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NOTICE 

SUR FABRE D'ÉGLANTINE. 



Jr . F.N. Faire naquit à Garcassonne le 28 décembre 
1755. Il fut d'abord soldat, puis comédien de pro* 
yince. Pï ayant obtenu aucun succès dans cette 
dernière profession, il ne tarda point à s'en dé- 
goûter et se livra à la littéiature. D'Églantine est 
un surnom qu'il se donna après avoir remporté un 
prix: aux jeux floraux de Toulouse, prix qui con- 
fistoit en une églantîne d'argent. 

L^ premier ouvrage dramatique qu'il fit pa- 
roitr«, est une comédie en cinq actes, en vers, 
intitulée ies Gmns de Lettres, ou le Bureau d'Esprit, 
représentée avec quelque succès en 1787. 

La même année, j^avatJu^uita, tragédie, qui 
ne fut jouée que deux iois. 

Le Présomptueux , ou i'Heureiéi: imaginaire y co- 
médie en cinq actes , en vers , mise au théâtre le 7 
janvier 1789, n'eut point alors de succès, et se 
releva un peu à sa reprise. 

L'Intrigue Êpistotaire, comédie en cinq actes , 
en vers, donnée pour la première fois le i^ juin 
1791 , fut très applaudie, et est restée au réper- 
toire. 



NOTICE SUR FABRE D'£GLANTINE. 3 

Le PhUlnte de Molière, ou la Suite du Misan* 
thrope f comédie en cinq actes, en vers, générale^ 
ment regardée comme le chef-d'œuvre de son 
auteur, lut donnée pour la première ibis le as 
février 1790 , avec un très grand succès. 

Ce ne fut qu'après la mort de l'auteur que Ion 
joua les Précepteurs , comédie en cinq actes et en 
vers. Cette pièce, représentée pour la première 
fois le 1 7 septembre 1 799 , fut reçue avec enthou- 
siasme , mais elle n'a pas été aussi heureuse à sa 
reprise. 

Nous ne parlons point de t Amour et i'Intérêt , 
ni du Convalescent de qualité, pièces qui n'ont pas 
été jouées au théâtre iîrançois. 

Fabre d'Êglantine mourut le 5 avril 1794 
Tictime de la révolution , après en avoir -«té un 
des principaux acteurs. 
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PERSONNAGES. 



Personnages de U 

comédie 
da Misanthrope. 



Phiiiitte, ami d'AJoeste. 

Alckste, ami de Philinte. 

Éliante, femme de Philinte. 

Dubois, valet-de-chambre d'Alcciste. 

Un Avocat, pauvre. 

"OsProcuxieub, riche. 

Un Commissaire de Police. 

Un Huissier. 

Un Garde du commerce. 

Un Laquais. (Personnages fkiuetâ: 

Un Becors. j 



l 



La scène est à Paris, dans l'hôtel de Poitou, garni, et sa 
passe dans une antichambre commune aux apparte- 
ments de rhdtel. 



LE 

PHIIJNTE DE MOLIÈRE , 

ou 

LA SUITE DU MISANTHROPE, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ÊLÏANTE, PHILINTE. 

PHILI5TE, avec humeu-, 

«Je prends tout doucement les hommes comMe 3s sont , 
u J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font. ' » 
Éliante , on fait mal, pour TOuloir trop bien faire ^ 
Un défaut peut servir, et ce qui nuit peut plaire. 
Mais il vous faut, madame, un empire absolu. 
Ce qu'ime femme veut , ce qu'elle a résolu , 
Ke peut souffrir d'obstacle ; et quand la circonstance 
liui fournit les moyens d'établir sa puissance ^ 

— I - n - 

' Ces dem vers sont de Molière, et c'est PhiUnta, 
dsDS le Misanthrope, qui les prononce, 

K. 



6 LE PHILÏNTB DE MOLIÈRE. 

n ne faut pas douter de sa précaution 

A dominer partout avec prétention : 

Qu'importe le succès? L'erreur n'est jaiïuiîs grande : 

Tout va bien, après tout, pourvu qu'elle commande. 

ÉLIANTE. 

m 

Pourquoi donc cette humeur? Pbilinte, y pensez- vous? 
D'où vient cette colère? Et quand... 

PHILIVTE. 

Moi , du courroux? 
Non, madame : je-mb qn^ , 9t je fus le maître 
I>ans ma maison, c'est vous, oui, vous, qui devez l'être 
Maintenant 

ÉLIA9TS. 

Maintenant? 

\ 

PHILIITTE. 

Votre tour est venu. 
Au ministère enfin votre oncle parvenu , 
A votre volonté donne un relief étrange ; 
Et sur ce grand crédit il faut que je m'arrange. 

ÉZ.IANTE. 

Oh ! que cette querelle est bien d'un vrai nSari ! 

PHILIUTl. 

Mais point. Je sens très bien tout ce qu'un favori , 
Un onde tout-puîssant , depais quelques semaines , 
Doit donner, à nous deux, d'influence ou de peines. 
Un peu d'ambition m'a gagné ; je le sais. 
Me voilà , piar vos soins , comte de Valancés ; 
Mais Philinte toujours d'humilité profonde : 
Comte de Valancés , pour briller dans le monde ; 
Mais Philinte, céffiQS , autant qu'il se pourra, 
Ppur n'j faire, en on mot, que ce qu'il vous plaira. 



ACTE I, SCKRE l 

ÉLIAVTE, riûnt. 

Comte de ValatuÀ , mais toujoukv cher Pbiliiiie , 
Avez-vous toQt dit? 

PHILIRTS. 

Oui. 

KLIA5TB. 

Voyons : de cette pUintc, 
De cet excès d'humeur, dites-moi la raison? 
Raison juste ou plausible. 

PHILINTE. 

Eh bien ! quelle maifOD, 
Dites^moi , je voq5 prie, e»i celle que j'habite 
Depuis SIX joiurs? 

iLlABTI. 

C'est un hôtel gamu 

PHILIKTE. 

Quel gîte ! 
Lorsqu'un titre d'honneur exige del'ëclat, 
Que , tour à tour, chez moi , les plus grands de l'État , 
Yont Venir à la file ; il vous a plu de faire 
De l'hôtel de Poitou ma demeure ordinaire. 

ÏLIAVTE. 

Sur de nouveaux projets notre hôtel s'établit ; 
Kt quand , du haut en bas , on arrange , on bàtït , 
FaUoit-il , pour trois mois d'intervalle , peut-être , 
Se meubler autre part? Vous en êtes le maître. 
Mais qui s'en chargera? Sera-ce vous ou moi? 
Cette espèce de soin veut de la bonne foi. 
Qu'à quelque entrepreneur la charge en soit dotinée , 
Et l'on vous volera vos rentes d'une année. 



8 LE PHILINTE DÉ MOLIËRE. 

PHILINTE. 

C'est fort bien dit, madame , et vous ne pourriez po» 
M'alléguer aujourd'hui ces moti& d'embarras , 
Si f comme j'ai déjà commencé de le dire, 
Vous n'ayiez , par ayance, usé de votre empire, 
Pour me £iire chasser Robert mon intendant. 

iLlADTE. 

C'est un fripon. 

PHILTSTE. 

Robert étoit adroit , prudent , 
Actif, officieux.' 

léLlASTE. 

C'est un fripon , vous dis-je ; 
Oui , monsieuri et croyez , lorsqu'un valet m'oblige 
A le faine chasser, sans nul ménagement, 
Qu'il le mérite bien. 

PHILINTE. 

Madame , assurément 
Je n'ai pas balancé. Soit raison , soit caprice , 
Ce Robert, en un mot, n'est plus h mon service : 
Que voulez-vous de plus? Mais d'un vol controuvé 
Je pense qru'on l'accuse , et rien n'est moins prouvé. 

ÉLIA5TE. 

£t moi , j'en suis certaine ; et , sans trop vous déplaire , 
Voulez-vous que j'ajoute un avis nécessaire? 
Sans zélé pour les bons , foible pour les méchants , 
Vous vous ménagez trop, mon cher, dans vos penchants. 

PBILI5TE. 

Jf suif cottiine il fanX être j, et tout me dit, me prouve. . 



ACTE I, SCÈNE IL 9 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, DUBOIS, PHILIUTE. 

DUBOIS. 

M ONSIEU n , grâces au ciçl , à la fin , je vous trouve , 
J'ai cru... 

PHILINTB. 

C'est vous , DuLois » que fa^te»-VQUS ici ? 

DUBOIS. 

7e vous cherche tous deux. 

PHILINTE. 

Que A eut dire ceci? 
Comment .. 

ÉLIAHTE. 

N'êtes-vous plus au service d'Alceste? 

DUBOIS. 

J'y suis jusqu'à la mort; mais uu tracas funeste... 

ÉLIÀ5TE. 

Éprouve-t-il encor des revers, aujourd'hui, 
Dans sa retraite? 

DUBOIS. 

Encor ! le diable est après lui. 
Ils vont chanter victoire , à présent, les infâmes ; 
Et s'il tombe un malheur, c'est sur les bonnes âmes. 

PHILI5TE. 

Vous verrez qu'au milieu des rochers et des bois , 
Sévère défenseur de la vertu, des lois. 
Il se ser« roéié , je gage , en quelque affaire , 
Ou dans quelque débat dont il n'avoit que faire. 

.DUBOIS. 

Monsieur l'a deviné. C'est son cœur excellent.. t 
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PHILIHTE. 

Je promets de ne pas m'employrr h demi , 
Pour finir une affaire assez embarrawée., 
Puisque sa liberté se trouve menacée. 
Mais encore, madame, il est prudent, je crois. 
De connoitre, avant tout, sa conduite, ses d^ois#; 
Car sa bizarrerie , impossible h. réduire , 
En de tels embarras auroit pu le conduire , 
Qu'il seroit messéant et méuDe dangereux 
De s'avouer, bien haut, sottement généoeiA 
Mais je \fi voj^ 

SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, A'LCESTB, PHILINTE, 

YHILINTS, se jetant au cou d'Alceste. 

ALCEsi'E, embrassons-nous. Que j'aime 
Ce souvenir touchant ! qu'en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin de venir, de voler 
Vers vos plus chers amis^ prompts h. vous consoler? 

éi^iA^TE, émuf. 
Bassarez-vous , Alceste, et croyez qu'Éliante 
P'fe voit pas vos malheurs d'une âme indiff*éreme. 
ALCESTE, serrant de droite et de gauche les mains de 

ses amis. 
« Je cherchois , sur la terre , un endroit écarté 
c OÙ d'être homme d'honneur on eût la liberté.' » 



' Ces deux vers sont à» Molière , et les derniers qn« 
prononce Alceste dan» Ia Misanthrope. 



A.ÇTE ï, SCÈNE IV, i3 

Je ne le trouve point. Eh ! quel endroit sativase» 
Que le vice insoleifC ne parcoure et ravage? 
Ainsi , de proche en proche e£ de cha(]ue cité 
File au loin le poison de Ja perversité. 
Dans la corruption le luxe prend racine ; 
Du luxe l'intérêt tire son origine ; 
De l'inte'rét provient h dureté du cœur. 
Cet endurcissement c'toufiè toat honneur ; 
Il ëloufie pitié, pudeur, lois et justice. 
D'une apparence d'ordre et d'un devoir factice 
Les crimes les plus grands grossièrement couverts. 
Sont le code effronté de ce siècle pervers. 
La vertu ridicule avec &$te est vautée ; 
Tandis qu*une morale , en &ecret adoptée , 
Morale désastreuse , est l'arme du puissant , 
Et des fripons adroits, pour frapper l'innocent. 

FHILI5T]E. 

Croyez qu'il est encor des âmes vertueuses , 
Promptes à secourir les vertus malheureuses. 
Il en est, cher Alceste, ainsi que des amis, 
Prêts à s'intéresser à vous, 

ALCESTB. 

Est-il peimis 
Que parmi tant de gens présents à ma mémoire , 
Je n'en sache pas un que je voulusse croire 
Assez franc et sincère, ici comme autre part , 
Pour mériter de moi la faveur d'un regard ;, 
Et que , dans le projet de quitter ma patrie , 
Vous deux soyez les seuls que mon âme attendrie 
Ne puisse abandonner parmi ceux que je vois , 
Sans vous revoir au moins pour la dernière fois ! 
Théâtre. CfNn. «n vers. l6. "7 
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ÂLIAKTE. 

.T espère un meilleur sort. Vous changerez d'idée. 
L'espérance, en mon oœor, en est juste et fondée. 
Vous ne nous quittez pas? 

ALCESTS. 

Je ne vous quitte pas ! 
Je porterai si loin ma franchise et mes pas , 
Qu'enfin je trouverai pour eux un sûr asile. 
Morbleu ! grâce au destin qui de ces lieux m'exile , 
Je veux voir une fois si ce vaste univers 
Renferme un petit coin à l'abri des pervers : 
Ou si j'aurai la preuve effravante et certaine 
Que rien n'est si méchant que la nature humaine. 

^KiLiNTE, ricanant. 
Allons... apaisez-vous. Vous n'êtes pas changé; 
r.t si je puis ici former un préjugé 
Sur un dessein si prompt et suv votre colère , 
. Nous pourrons aisément arranger votre affaire. , 
On la dîroit ten^ible , à voir votre courroux ; 
Mais je m'en vais gager, cher Alce8te,^entre nous, 
Que ce nouveau désastre est au fond peu de chose. 

A L c E s T E. 
C'est un amas d'horreurs dans l'effet, dans la cause. 
Et vous déjà , monsieur, qui me désespérez, 
Qui jugez de sang-froid ce que vous ignorez , 
Voyez s'il fut jamais une action plus noire 
Que le trait... Attendez ; avant que cette histohre , 
Qui sera pour notre âge un éternel affront, 
Vous fasse ici dresser les cheveux sur le front , 
Attendez qu'à Dubois je donne en diligence 
Un ordresassez près ant et de gravide imiportaoct. 
Dubois? 
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SCÈNE V. 

ÉUAWTE, DUBOIS, ALCESTE, PHÏLINTE. 

DUBOIS. 
MONSIEUB. 

ALCESTE. 

Va-t'en chercher un avocat y 
Pour tenir mes papiers et mes biens en état. 
Xe ne veux plus du mien. Cours. 

DUBOIS. 

Monsieur!... 

▲ LCESTE. 

Ta, te dîs-jc. 

DUBOIS. 

OÙ donc? 

^LCESTX. 

où je te dis. 

DUBOIS. 

Je ne BIOS... 

AteSBTE. 

Quel verti|;e ! 
N'entendf-tu pas? 

DVtOIt. 

J'entends. 

ÀLCESTE. 

Va donc. 
D u B G I )!. 

En ({uel endroit? 

ALCESTE. 

Ou tu voudras. 

DUB01.«. 

Monsieur; mais^occr.» 
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ALCSSTE. 

Maladroit , 

Je t« dis de m'aller chercher, et tout à l'heure , 

Un avocat 

DUBOIS. 

Fort bien... 

ALCESlTE. 

Pars donc. 

DUBOIS. 

Mais sa demeure^ 

ALCESTE. 

Sa demeure est le lieu que choisiront tes pas. 
Prends le premier venu. Cours ; ne t'informe pas 
Ce qu'il est, ce qu'il fidt, ni comment il se nomme , 
Va : du hasard lui seul j'attends uji honnête homme. 

DUBOIS^ 

Allons. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

ÊLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 
paiLiuiTE, ricanant, 
Y pensez- vous? Peut-on , de bonne foi , 
Charger un inconnu, mon cher, d'un tel emploi? 
Et pour trouver un homme exact, plein de dfoiture... 

ALCESTE. 

Yraiioent, je risque fort d'aller à l'avfinture- 

PHILIBTB. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme si tous ceux que je pourroîs choisir 
JNe se prétendroient pas formés à mon désir, 
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Et que le plus fripon ne soit , par son ndïmae. 
Réputé le héros de la délicatesse? 

FHILINTB. 

Mais il £iudroit encor, pour livrer votre bien , 
De YOtre préposé conooître d'abord. . . 

ALCESTE. 

Rien. 
Jt veux un honnête homme , il est bien vrai , PhilinCe : 
Mais )e ne l'attends pas , à vous parler sans feinte , 
Même en sortant ici de l'usage commun ; 
Et c'est an coup du ciel , s'il peut m'en tomber on. 

.tbiliute. 
Cependant... 

ÀLCESTJC 

Vos discours sont perdus , je rous fore. 
Voulez- vous écouter ma 0cheuse, aventure? 

PBILIHTV. 

Voyons donc. 

ÂLCVSTB' 

Qtland l'hymen vous unit tout les deux, 
J'allai m'ensevelir dans un désert ail!reax.. . 
Afireta? pour le méchant ; pour la vertu , superbe I 
L'homme avoit, en ces lieux, pour trésor une gerbe)- 
Pour faste la santé , le travail pour plaisirs , 
Et la paix de ses jours pour uniques désirs. 
Grâce au ciel ! dans ce lieu sauvage et solitaire j 
Parmi de bons vassaux je trouvois ma chimère ; 
Douce pitié , candeur, raison , franche gaité , 
L'ignoraoce des maux , et l'antique bonté. 
Mab qu'elle dura peu, cette charmante vie l 
En un joui, la discorde et le luxe et l'envie , 

a. 
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Les désirs corrupteurs et l'avide intérêt, 

Et les besoins parés de leur perfide attmilty 

Avec un parvenu , turbulent personnage , 

Vinrent , en s'y logeant , troubler mon voisinago. 

Vous vous doutez fort bien , à cette invasion, 

Des rapides progrès de la contagion? 

Le bonheur déserta... Je tais les brigandages 

Qui vinrent assaillir nos paisibles ménagw. 

Je veux, dans le principe, effrayé de ces maux, 

Maintenir, à la fois , la paix et mes vassaux. 

Mais enfin , k l'appui d'un renom de puissance , 

L'iniquité parut avec tant d'impudence » 

Que j'oppose, en courroux, au front de l'oppresseur, 

Le front terrible et fier d'un juste défenseur. 

Le champ d'un villageois , son patrimoine unique , 

Convient au parven^i , qui , de ce bien modique , 

Veut agrandir un parc , je ne sais quel jardin , 

Qui fatigue la terre et mon village. Enfin , 

Il veut avoir ce champ ; on ne veut pas le vendre , 

Et voilà cent détours iuyentés pour le prendre. 

Titres insidieux, procès, ruse, incidents. 

Créanciers suscités, persécuteiu^ ardents, 

Bruit , menaces , terreur et domestique guerre , 

L'enfer est déchaîné pour un arpent de terre ; 

Et moi , lâche témoin de ce crime inouï , 

Je l'aurois enduré ! Je me suifi réjoui 

De braver les fripons et d'en avoir vengeance ; 

En faisant tête à tous, plaidant à toute outrance, 

J'ai soutenu le foîble ; et le foible vainque 

A conservé son bien. Alors , la rage au cœur, 

Les traîtres ont tourné contre moi leurs machines; 

Ils ont tant fait d'horretirs, tant) fait jouer de mines , 
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Tant eontrouvé de faits, avec dexténtë, 
Que , je ne saia comment, je me yoU décrété. 

(1/ montre un porte^feuille.) 
J'ai cent preuve? ici de leiïr lâche coifdultQ, 
Et cependant il faut que je prenne la fîiite. 
La loi donne aiv( méchants son approbation, 
Et l'exil est le prix d'une bonne action. 

éltâhte. 
Oui , sans doute , elle est bonne , Alceste ; je la loue ; 
Et des lois c'^st en vain que le méchant se joue. 
Avant peu , croyei-moi , vous aurez de l'appui. 
Mon oncle 4^ l'État est ministre aujourd'hui, 
Et son rang m'autorise h promettre d'avance , 
Que vos vils ennemis... 

▲ LCE8TE. 

Qui, moi? je l'en dispense. 
De vos soins généreux je suis reconnoissant : 
Mais la seule vertu doit garder llnnoceot, 
Et j'aurois à rougir qu'une main protectrice 
Redressât la balance aux mains de la justice. 

Mais il peut arriver. . . 

ALCESTE. 

Tout ce que l'on voudra : 
Des juges où de moi , voyons qtû rougira . 

VKILllîTE. 

Enfin... 

AZ.CE9TE. 

Et devant eux J'acciiserois en face 
Quiconque en ma faveur iroit demander gr&ce. 

PHILI9TE. 

C'est tenir un discours dépourvu de raison. 
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Et ^i , par un effet de q[ue1que trahison , 
Des calomniateurs, d'une voix clandestine, 
Ont suscité l'arrêt , comme }e l'imagine , 
S faut bien s'employer, avant d'être arrêté, 
À se laver du fait qui vous est imputé. 
La faveur est utile alors, et j'ose croire... 

ALCESTE. 

Et peut-on m'alléguer d'iniquité pluar noire, 

Que ce jeu ténébreux et ces perfides soins , 

Par lesquels, à l'appui de quelques faux téraoÏQS, 

De l'homme le plus juste , et sans qu'il le soupçonne , 

On peut, à tout moment , arrêter la personne? 

A la perversité dès-lors tout est permis , 

Et tout homme est coupable, ayant des ennemis. 

Ah ! c'est trop écouter ces avis politiques. 

La vérité répugne à ces lâches pratiques. 

En ceci je n'ai j&it que le bien. Oui , morbleu I 

Je Élis tète à l'orage ; et nous verrons un peu , 

Si l'on refusera de me faire justice. 

Justice? c'est trop peu. Je veux qu'on m'applaudisse. 

Non que ma vanité s'abaisse à recevoir 

Un encens pour un trait qui ne fut qu'un devoir ; 

Mais enfin , dans un siècle égoïste et barbare , 

OÙ le crime est d'usage et la vertu si rare , 

Je prétends qu'un arrêt , en termes solennels , 

Cite mon innocence en exemple aux mortels. 

PBILIHTE, riant. 
La méthode , en efièt , seroit toute nouvelle. 

ALCESTE. 

En seroit-eUe donc et moins juste et moins belle? 

PHXLINTE. 

Mais comment vouTez-voiu, obligé de partir.. 
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AlCESTE. 

Mon bien reste ; et plutôt que de me démentir, 
J'en emploierai la rente et le fonds , fe vons inre , 
A sauTer à l'honneur nne mortelle iniore. 
J'attends nn avocat, et je vais l'en charger ; 
Et vous , en ce moment, qui voulez m'obliger,- 
Par la protection d'un oncle que j'bonore , 
Que ye connois beaucoup , j'ajoute même encore 
Digne du noble poste où j'apprends qu'on l'a mis; 
Gardez-fous , je vous prie , au moins , mes c!;ers amis , 
De souiller par vos soins -la beauté de ma cause ; 
S'il faut d'un tel crédit que votre main dispose , 
Que ce soit par clémelice, ou pour aider des droits, 
Que ne peut prot^er la foiUesse des lois. 

SCÈNE VIL 

ÉLIANTE, ALCESTE, DUBOIS, PHILIHTE. 

▲ LCEtTB. 

Tz ToilÀ? ta viens seul? 

DUBOIS. 

Ah ! monsieur, quel message ! 

▲ LCBSTE. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Si Vous saviez... 

ALCESTE. 

Parle sans verbiage. 

DUBOIS. 

Je n'aurois jamais cru, puisqu'il fiint achever. 
Monsieur, un avocat si pénible à trouver. 
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ALCBSTEi 

En TÎent-il an enfin? 

nuBois. 
Donnez-Toas padenoRS 

ALCESTE. 

Morbleu!.. 

DUBOIS. 

Je viens, monsieur... 

ALCESTE. 

Et d'où? 

DUBOIS. 

De l'audience. 

ALCESTE. 

Eh bien? 

DUBOIS. 

Vous m'avouerez qu'en un semblable cas , 
C'étoit un bon moyen d'avoir des avocats? 

ALCESTE. 
Finis, bavard. 

DUBOIS. 
J'arrive en une grande sallé. 
J'entre modestement, et sans bruit , sans scandale. 
Parmi vingt pelotons d'hommes noirs ; doucement 
J'adresse à l'un d'entre eux mon petit compliment. 
Il avoit un grand air, une attitude à peindre; 
U m'a bien écouté ; je ni peux pas me plaindre» 

ALCESTE. 

Abrège , impertinent. 

DUBOIS. 

Le ^ sans faire le sot , 
Ce que vous m'avez dit , je l'ai dit mot à mot. 
Que croiriez- vous , monsieur? . . 
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ALCE8TZ. 

Parle. 

OUBOIS. 

il s'est mis ù rire. 
Kou, vraiment, comme j'ai Thonneur de vous le dire. 
A tous ses compagnons d'un et d'autre côté , 
Il m'a conduit lui-même avec civilité ; 
Et, dans moins d'un instant, autour Je moi, sans peine. 
Au lieu d'un avocat j'en avois la centaine. 
A trente questions j'ai fort bien répondu, 
Et de rire toujours. Du reste, temps perdu, • 
Kul n'a voulu ^nir. 

ALCESTE. 

Comment , maraud !.. 

DUBOIS. 

De grillce, 
Attendez un moment. Alors , d'une voix basse , 
L'un des rieurs m'a dit : a Mon &mi, voyez-vous 
« Cet homme seul, là-bas , qui lit ? C'est , entre nous , 
« L'homme qui vous convient. Abordei-le. » J'y vole : 
C'est un homme assez mal vêtu; mais lu parole^ 
Il la possède bien , si je peux en juger. 
Bref, nous sommes d'accord; et pour vous obliger, 
Il va venir ici ; j'ai dit voti'e demeure ; 
Et vous allez le voir , monsieur, dans un quart-d'heure. 

SCÈNE VIII. 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

PHIUHTE. 

Je vois, à son discours bien circonstancié, 
<^u'un homme de rebut va vous être envoya 
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ALCESTE. 

Qu'importe? 

PlIjr^lHTK. 

Un ignorant, et quelque pauvre hère... 

ALCESTE. 

Que mon opinion de la vôtre difière \ 
Car il me plaît déjà. 

PHiLiNTE, riant. 
Je n'en suis pas suipris. 

ALCESTE. 

Eh mon dieu ! lai^ez donc vo^ sarcasmes y vos ris. 
Rentrons. Je suis à vous , madame , ù l'instant même. 

(Eliante sort.) 
Et vous, monsieur, mailla répu^ance extrême, 
Que pour un homme pauvre ici vous faites voir, 
Sachez que , dans un temps si funeste au devoir» 
Où rien n'enrichit mieux que le crime et le vice i 
La pauvreté souvent est un heureux indice. 



rxa an paehisi acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DUBOIS, L'AVOCAT. 

DUBOIS' 

iVI on maître est sur mes pas : bientôt vous Tallez Toir. 
Mais , xnoDsiettr l'avocat , voûtez- vous vous asseoir? 

L*AVOCAT. 

Non ; car Je suis presse. Reiuuruoz , je vous prié. 
Comme, dans ce moment, le temps me contrarie ^ 
Dites à votre maître , en grâce , de hâtec 
L'tntretieii qu'il demande. 

DUBOIS. 

Oui, je vais Veicittr 
{Il va et revient,) 
A venir... Voyez-vous; certain tracas l'assomme... 
Mais vous serez content ; car c'esit iin honnête homme. 

(l'i sort.) 

SCÈNE II. 

L'AVOCAT, *««/. 

f E ne peux retarder un si pressant secours. 
Dans deux heures d'ici , j'ai rendez-vous ; j'y cours ; 
£t si l'on me procure une prompte audience , 
Mon firipon n'aura pas tout le succès qu'il pense. 
Thiâtr*. Go». •« T«n> l6. 3. 
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Rieu n*est tel qu'on fripon , pour démêler d'abord 
Le front d'un honnête homme. Et quelque grand effort 
Que j'aie , à son aspect , pu faire sur moi-mÊme , 
Le fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 
Sa lettre me le pipuve. Il /est aisé de voir, 
Que , si je ne me hâte , il trompe mon espoir. 
Jusques au moindre mot , si je l'ai bien comprise , 
Tout y montre son but. .. Mais que je la relise. 

( li Ht la lettre (Vune manière lente, bien articulée et 

répéchie, ) 

« Après tout ce que je vous ai dit hier, monsieur Va>- 
c( vocat, je ne vois pas pourquoi vous n'avez pas déjà 
ff Eut choix d'un procureur qui comprenne et hâte comme 
i< il faut notre affaire. J'arriverai demain au soir (aujour- 
(( d'hui) de Versailles à Paris. Si , dans la journée , vous 
(( n'avez pourvu h cela, pour contraindre, sans retard, 
« le comte de Yalancés au paiement de son billet , et 
c( d'une manière convenable à bien lier ce comte de Ya- 
« lancés , il faudra chercher d'autres moyens. Je suis 
« votre serviteur. RoBEnt". » 

( Il plie la lettre et la serre. ) 

Àh î fourbe dangereux î Robert, monsieur Robert, 

Dans les crimes adroits vous êtes un expert. 

Mais je vous préviendrai , pour-^Jeu qu'on me seconde. 

On vient.. Çà , pour remplir l'espoir où je me fonde , 

Dépêchons... 
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SCÈNE IIL 

DUBOIS, ALCESTE, L'ATOCAT. 

ALCC&TE. 

E B ! Dubois ! . . . son } et fais qa'un.momcpt 
Otf 2XM laisse tranquille en cet appartement. 

{DuhoU tcri,) 

SCÈNE iV. 

ALCESTE^ L'AVOCAt. 

Alcestê. 
A.nx périls dû basarâ, monsieur, sans tous counoStre^ 
Je vous fais appeler, et j'ai bien ùlt peut^re ; 
Car, si tout votre àspe<^ est un parfait miroir, 
Vous êtes honnête homme , autant <{ue je pui$ voir/ 

l' AVOCAT. 

Monsieur^/ 

AtCESTZ. 

Ne ttojét pas qu'ici je m'en informe ^ 
De telles questions sont toujotirs pour la forme s 
£t c'est dans le travail que je vais vous livrer , 
Que je verrai de vous ce qu'il faut augurer. 

l'avocat. 
N'attendez psfs noA plus ■ monsieur, que je m'ëpuife 
A vous persuader sur ma grande franchise. 
Dès le premier abord , deux hommes ont le dxY)it 
De se juger entre eux sur ce que chacun croit : 
C'est l'usage , au surplus. Je sais ce que je pense i 
Et je n'arrache pas, monsieur, la confiance. 
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(Avec cha'eur.) 

Vous allez dédder du zèle qui me pousse , 
Et si c'est justement que nionsi^ur se courrouce 
Quand je r^use un temps que je Tiens d'engager, 
Pour parer, sans retard , au plus pressant danger. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur... ce ton me frappe et m'intéresse. 

l'avocat. 

Je tais dans mon rëcit, et par délicatesse, 

Les noms des deux acteurs d'un obscur démêlé, 

Où l'un e5t le volepr et l'autre le vole , 

Car j'ignore, après tout, quelle en sera la suite. 

Un homme , à moi connu par sa lâche conduite , 

Sans probité ni mœurs , un homme qu'autrefois 

Je sauvai par pitié' de la rigueur des lois, 

Qui n'eut jamais de bien ni de ressource bonilète , 

Avant-hier vient à moi , me dit en tête à tête 

Qu'une somme montant à deux cent mille écus, 

Portée en un billet, en termes bien conçus, 

Est due à lui parlant. La signature est vraie , 

J'en suis sûr, et voilà , monsieur, ce qui m'efiraie ; 

La dette ne l'est pas : je vais vous le prouver^ 

ALCE8T& 

O grand dieu !.^. 

l*AVOCAT. 
Cependant , je ne sais où trouver 
L*homme trop confiant qui si^na ce faux titre , 
Que je tiens en mes mains , sans en être l'aibitre. 

ALCESTE. 

niais vous savez le nom de ce monsieur? 
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D'accotd 

Tu demandé , cberclié , couru partool dal>crd; 
On ne sait quel il esf ; deux jours ii'oui pu fluffire, 
£t le fripon adroit refuse de m'instruire, 
Jusqu'à ce qu'un ëdat, finement ménagé , 
Me tieime en un procès à sa cause engagé. 

ALCESTS. 

C'est no grand malheoi-eux. 

L*AVOCAT. 

Il se repent, sans doute ^ 
De m'en avoir trop dit, et veut changer de route. 

ALCESTE. 

Le traître! 

i'atocat. 
Écoutez-moi , monsieur; tous aUes voir 
La parfaite évidence en un crime si noir. 
Je dis crime à la lettre , et je n'en veux de preuve 
Qu'un seul trait du fripon pour me mettre Si l'épreuve. 
Car, me voyant enfin quelque peu soupçonneux, 
Après certaiiis détails et... même des «treux. 
Pour se faire appuyer à poursuivre son homme , 
Il m'ose offrir un tiers pour ma part dans la somme. .« 
J'ai caché devant lui mon indignation, 
Et gardé le silence en cette occasion , 
Pour sauver, s'il se peut, d'une mine sûre ■ 
Un homme qui . sans doute, & cette fraude obscure 
Ve s'attend nullement, non plus qu'a sor malheur, 
Et croit n'avcMr signé qu'im titre sans valeur, 
Quelque simple mandat ou bien quelque quittance. 

ALCESTE. 

Vous me fiâtes frémir. En cette circonitaoce , 
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Que ne dénoncez-Vous soudain jiu magistrat 
La madœuvre et le cœur d'un pareil scélémt? 

l'avocat. 
Eh ! monsieur, en ceci , ma certitude intimé 
Suffit-elle h la loi pour attester un crime? 
Cette loi le protège , et je crains aujootd'hui 
De le forcer lui-même à s'en faire' un appui. 
Contraint par le péril k plus d'eflfronterie , 
H soutiendroit l'éclat de cette fourberie ; 
Et de ce mauvais pas , en procès converti , 
L'opprimé ne pourroit tirer aucun parti. 

ALCE8TS. 

Que ferez- vous, mousieur? Je vous vois fort en peine. 

l'avocat. 
Il me reste à trouver la demeure certaine 
De l'homme que menace un semblable billet. 
Le fripon est rusé ; ma lenteur lui déplaît ; 
J'ai peur que de ma main bientôt il ne retire 
Son titine frauduleux... Je n'ai rien k lui dire; 
A des gens moins au fait , moizis délicats que moi , 
Ce biUet peut passer ; et , dans ce cas , je voi 
De fort grands embarras. 

AICESTC. 

Quelle est votre ressource? 
Ne puis- je vous aider de mes soins, de ma bourse? 
Car sur votre récit je me sens en courroux . 
Et je prends à l'afiaire intérêt comme vous. 

l'avocat. 
Monsieur... un homme en place... un ministre propice , 
Qui, sans bruit, sans éclat, sans forme de justice, 
Manderoit devant lui le faussaire impudent, 
Pour éclaircir le fait d'un ton sage et prudent, 
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A prévenir le coup rénssiroit pewt-^tre. 

Je n'hësiterois-pa», en ce oa», à panrître. 

A mon aspect lui stÊoAy le fourbe coufeodvy 

Tout rempli d'épouvante et te croyant perdu, 

Se trouveroit sans voix, sans détours, sans défense, 

Et Taveu de son crime obtiendroit la clémence. 

ALCESTE. 

Fort bien imaginé i . . Je peux vous y servir. 

l'avocat. 
Inconnu, sans crédit, je ne peux réussir 
Dans ce projet sensé, mais dangereux pcut-ètro, 
Si , sans ménagement , je me faisois oonnoitre. 
On m'en promet ce soir un moyen posiiif , 
J ai rendez-vous bientôt pour ce pressant motif, 
Et voilà les raisons qui m'empécLent de prendre 
Tous les soins que de moi vous aviez droit d'attendre. 

ALCESTE, vivement. 
r?e parlons plus de moi ; c'est pour un autre jour, 
lïous nous verrons. Je songe h votre heureux détour 
Pour con£)ndre un méchant... J'ai, je crois, votre affaire. 

i'avocat. 
Vous, monsietu*? 

ALCESTE. 

Grand crédit auprès du miuistère. 
l'avocat. 
Est-il pMsible? Vous ! 

AI.CE8TE. 

Non pas moi : mes amit. 
L'ÀvacAT* 



Quelle rencontre ! 



AICESTE< 

Ailes cù vous avex promis, 
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Et revenez, monsieur» s'il se peut, dans une heure. 
Je ne sortirai pas , et pour tous je demeure ; 
Écrivez votre adresse ici pour achever ; 
Car les gens teb qae vops sont rares à trouver. 
Dubois? / 

SCÈNE V. 

ALG1BSTE, L'AVOCAT, DUBOIS. 

AI/CEST£. 

(ji iDubois, tfui entre.) {A l'avocat,) 
Sebvbz monsieur. Jfe vole à l'instant mémt 
Vont éhercber un appui dans votre stratagème. 
Que vous me comblez d'aise en vos soins obligeants ; 
Ah ! grâce au ciel , il est encor d'honnêtes gens. 

(Jt sort,) 

SCÈNE VI. 

DUBOIS, L'AVOCAT^ 

0U80I9. 

Qvx faut-il à monsieur? 

l'avocat. 

Papier, plume, ëcritoire. 

DUBOIS. 

Jfe comprends. Votis allez barbouiller du gritooire f 

Et nous n'en sonmies pas quittes de ce coup-ci. 

17ous en avons reçu notre âoûl , dieu merci ! 

Je comptois , chaque jour, sur im paquet énorme... 

Et toujours on disoit : « Mousi«ur, c'est pour k forme. » 

l'avocat. 
Hûfez-voQs , je vous prie. 
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DUBOIS. 

(îi va et revieni.) 
Ah l pardon. Grdyez fort 
Que {c ne pense pas «pie tous ayez grand tort 
Lorsque les chioancurs , que Dieu puisse confondre l 
Vous attaquent ; vraiment , il faut bien leur répondre ; 
Rendre guerre pour guerre et papier pour papier. 
A qui la faute? à tous? non pas ; c'cai au métier. 

l'avocat» 
Vous m'arrêtez !ci , mon ami , donnez vite. 

DUBOIS. 

Du papier? Vous allez en avoir tout de suite. 

{Il va chercher du papier.) 
l'avocat, à lui-même, 
A ce nouvel appui me serpis-ie attendu? 
Que je me sais bon gré de m'étre ici re|adu ! 
Cet homme m'a fait voir une ^e non commune. 

DUBOIS, revenant. 
Pardon, encore un coup, si \e vous importune \ 
Je ne puis vous servir, monsiecu*, à Votre gré ! 
Vous écrivez toujours sur du papier timbré, 
Et nous n'en avons pas. 

l'avocat. 
Eh 1 non : en diligence , 
Donnez-m'en quel qu'il soit. 

DUBOIS, ^en allant. 

C'est une diBrciciiOQ.N 
l'avocat. 
A cet air de candeur^ j s vois de ce c6tl^>, 
Pour aller à mon but , plus de célérité. 
Quel zèle véhément !m. 
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DUBOIS, apportant ce ifu*U faut pour êcrirC' 

Voici sur cette table , 
Ce qu'il vous fiiut , monsieur. 

{Jj'avoeat écrit, et Dubois un peu éloigné continue', 

Quel procès détestable 1 
Nous •tti\Ta-t-il partout?... jugez donc l de courir 
Trente postes, au moins, sans pouvoir en sortir. 
J'aimeroîs mieux, je crois , £ûre une maladie : 
On guérit, ou l'on meurt. "^ 

l'ayocat , de sa table. 

Dites-moi , je fous prie , 
Le nom de votre maître. 

DUBOIS. 

Oui-da... je ne sais point 
Tous ses titres. 

t'âTOCàT. 

Sou nom? C'est assez de oe point. 

DUBOIS. 

Monsieur Jérâmie Alceste. 

{V avocat écrit.) 

l' AT OC AT. 

{Il se lève,) 
Il suffit Sans remise , 
Vous rendrez à. monsieur mon adresse préoiee. 

DUBOIS. 

U l'aura dans l'instant. 

{LUivacat sort,) 

SCÈNE VIL 

DUBOIS, seul. 

Il &ut la lui porttr. 
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SCÈNE VÏIL 

DUBOIS, ALCESTE, PHIUNTE. 

PHiiiNTE, fit entrant, a Atcest^» 
Vous prenez donc plaisir à m'impatiéiiter? 

D u B o X s , À Atcetfe. 
Mons^iir? 

ALCESTE. 

" Que me veux-^tu? 

DUBOIS, donnant l*adreiSû, 
Voiià... 
AtàCZBtZ ià prenant. 

Sors et me laisa*. 
(Dubois sort.) 

SCÈNE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

ÀLCESTE. 

Vous TOUS en chargerez, j'en ai ùàt la prcroeseô. 

PHIL'IVTE. 

J'en suis ùcbé pour vous : mais je promets bien , nioi| 

De ne pas m'en mêler. Alceste , en lionne foi , 

K 'est-il donc pas e'trange et même r'dicule, 

Jusques à cet excès de pousser le scrupule? 

Et que vous regardiez comme un devoir formel, 

Ce zèle impatient et plus que fraternel , 

Qui vous fait, sans résén e , avec tant d'imprudence , 

Ofirir à tout venant votre compte assistance? 

Sur ce jHcd , vous aurez de rdccupatioa : 

Et vous en trouverez souvent l'occasion. 

Théâtre. Com. en veri. l6. /| 
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ALCESTE. 

Pas tant que je voudrois ; et , quelque bien qu'on Êtsse , 

C'est peu , si d'un bienfait on ne choisit la place ; 

Mais quand l'homm^ d'honneur vient pour vous implorer, 

Lui refns/!r la main , c'est se désho^ioreF. 

Et c'est ici surtout, dans cette afiuire même, 

Que vous allez aider la probité suprême. 

Mon avocat m'enflamme. Et bien que de mon cœur 

Je £isse un jugement difpie en tout de l'honneur, 

Fort au dessus de moi je tiens cet honnête honone» 

D'autant plus ^vé que moins on le renomme. 

Et quel êtes-vous donc , si ce que j'en ai dit , 

Si l'horreur du ibr£iit dont j'ai fait le récit , 

Si le péril touchant de l'homme qu'on friponne , 

Toute étrangère enfin que nous soijt sa personne , 

Ne vous émeuvent point , vous laissent endurci , 

Jusques à refuser le peu qu'il faut ici? 

Car de quoi s'agit-il , PhiHnte , au bout du compte? 

Qu'un oncle qui vous aime et qui vous a fait comte , 

Un oncle , homme de bien , qui , j'en suis assuré , 

D'une bonne action , pour lui , vous saura gré. 

Qfie cet oncle , en im mot , fasse , à votre prière , 

Un acte généreux , facile et nécessaire. 

Ah ! lorsque je compare à votre grand pouvoir 

Cette facilité, le fruit d'un te] devoir, 

Je ne saurois, morbleu ! me mettre dans la tête , 

Que vous puissiez avpir la moindre excuse honncte. 

Refusez. Je vpus compte avec ces inhumains, 

Qui d'un bienfait jamais n'ont honoré leurs mains , 

Et qui , sur cette terre , en leur lâche indolence , 

La fatiguent du poids de leur fi-oide existence, 
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De ce fèa Tëhémént , Unique en ses excès , 
N'attendez , n'esjiérez , Alceste , aucun succèft/ 
Le devoir... 

ltC£5TZ« 

Uo refus? 

PHILinïE. 

Clair et net, je vgus jure. 

▲ tCESTE. 

Adieu : voti'e amitié me seroit une injuiy. 
Écoutez > s'il TOUS plaît . . 

▲ LCBSTB. 

Eh ! que ne durez-vous , 
Pour excuser riiorreur?.^. 

PHILISTt. 

Oh ! s'il faut du courroux , 
Et sordr hors des gonds , à son tour, pour répondre , 
On aura de l'humeur et de quoi vous confondre. 
J'entends, je vois, je sens l'objet dont il s'agit. 
Et par tous ses côtés , et dans tout son esprit. 
Mais faut-U pour cela , suivant votre ùiarotte , 
Dans les événements faire le Dom Quichotte? 
Un homme est malheureux ; aussitôt tout en pleur», 
Jetez- vous comme un sot à travers ses malheurs , 
Et , pour prix de vos soins et de votre entremise , 
Vous aurez votre part du fruit de sa sottise. 
Oui , sottise ; souvent : oui , monsieur ; et du moids ^ 
Je vois qu'elle est ici claire dans tous les pqints. 
L'homme imprudent pour qui votre cœur sollicite , 
D$i» son revers iSicheux n'a que ce qu'il mérite» 
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Un fripon trouve un sot ^ «t , par un lâche abus , 
Lui surprend un billet de deux cent mille ëcus f 
Tant pis pour le perdant ! il paiera ses méprises : 
Car on ne fit jamais de pareilles sottises. 

ALCESTE. 

Te se trompe-t-<>n pas? et n'est*on pas troxn^? 

-PHILlNTE. 

Non f jamais à ce point. 

ALCESTE. 

Aveï-vous échappe, 
Vous f monsieur, constamment , toujours , à l'imposture? 

PBIXIHTE. 

Toujoiuv. Et si jamais, mon cher, fe tous le jure, 

On me surprend avec cette dextérité, 

Je ne m'en plainA'ai pas ; je l'aurai mérité. 

ALCESTE. 

Mais cet homme est perdu, ruiné , aans ressource. 

PHXLI1SITE. 

Eh bien ! c'est un trisor qui changera de boqrse. 

ALCESTE. 

Quelle horreur! 

PHILIHTE. 

Mais pas tant que vous l'iniagineK. 

ALOESXIL 

Vous me faites, frémit ! 

PBlLinTE. 

Ah ! frémir !.. . devines, 
(Vous , monsieur, qui savez la fin de toutes cliosf») 
Ce qu'il peut résulter des plus injustes causes. 
Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savez- vous <(ae vous extravagues? 
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PHILIlifTE. 

Tout est bien , et le fint qa'iâ tous alléguez 
De cette vëritë peut prouver Tëvidence. 
L'adresse av«c succès a Tolé l'imprudence : 
C'est un mal. Eh bien ! soit. Que le vol soit remis ', 
L.e mal restera mal toujours ; il est commis. 
Que le iiipon triomphe , il lui faut des complices , 
Des agents , des supports : par mille sacrifices , 
De mille parts du vol il sera dépouillé ; 
Le trésor coule et fuit; distribué, pillé, 
U se disperse : enfin, par un reflux utile 9 
La fortune d'un homme en enrichit deux mille. 
Un sot a tout perdu , mais l'État n'y perd rien. 
Ainsi j'ai donc raison de dire : Tout est hien. 

ALCE^TE. 

O mœurs! 

PHILIBTS. 

O clarté] moi, je prêche ici... 

alceste. 

Des crimes. 
Je ne veux pas répondre à ces lâches maximes. 
Vous fûtes mon ami... 

PHILINTE. 

Quand on se Toit pressé. 

ALCESTE. 

J'en suis honteux pour vous. 

PBXLINTE. 

Dites embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé ! grand Dieu !... £ i sur votre paresse 
Je ne jetois TaiTront que vous fait \ otre adresse , 

4. 
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£i ces principes-r> cooduisoiein votre cœur, 

Je ne vous verroié plus qu'avec des yeu^ d'horreur. 

Et voU'\ donc çonuneut les heureux de la terre 

Savent se dispenser aujourd'hui de bien faire ! 

Tout est bien , dites -vous? Et vous n'établissez 

Ce système accablant , que vous embellissez 

Des seuls effets du crime et des couleurs du vice y 

Que pour vous dispenser de £aâre un bon office 

A quelque infortuné, victime d'un pervers. 

Allez , pour vous punir d'un si cruel travers , 

Je ne voudrais vous voir qu'un instant en prësencr 

De cet infortuné réclamant la vengeance 

Et du ciel et des lois , au moment douloureux 

Qu'il se verra frappé de ce coup désastreux. 

Ses cris, son désespoir, sa famille affligée, 

Sa probité , peut-être , à ses biens engagjée , 

Yerriez-vous tout cela d'un œil sec et cruel?. 

?HILIBTE. 

Je lui dirois : « Mon cher, votre état actuel, 

« Croyez-moi , chaque jour est celui de mille autres. 

« Tel homme étoit sans biens et s'enrichit des vôtrec. 

(t Vous les aviez , pourquoi ne les auroit-il pas? 

« Rappelez la fortune et coiu^z sur ses pas. 

4c Quand vous laurez, craignez qu'on ne vous la dttr«^ ^ 

a Vous n'êtes qu'un atome et qu'un point sur le globe. 

« Voulez- vous qu'en entier il veille à votre bien? 

« Il s'arrange en total ; » en total , tout est bien. 

ALCESTE. 

Non , je ne croyois pas , Je dois enfin le dire', 
, Que la soif de mal faire allât jusqu'au délire. 
Je ne sais plus quel mot pourroit être emprunt* 
Pour peindre eèt excès d'iascnsibilité , 
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Cet esprit de yertige et ces lueurs ineptes 

Qui nuisent ainsi l'ëgoïsme en préceptes. 

Tout est bien? insensés ! Eli I vous ne poulet pas 

Sans toucher vdtre erreur làire le moindre paf. 

Tout est bien? Oai sans doute, en embrassant le monde , 

J'y Tois <xtte sagesse étemelle et profonde, 

Qui Toulut en régler l'immuable beauté; 

Biais l'homme n'a-t-il point sa franche liberté? 

Ne dépend-il donc pas d'un impudent £iussairt 

De ne pas friponner ainsi qu'il veut le faire? 

Ne tient-il pas à tous de prêter votre appui 

A l'homme infortuné qu'on ruine aujourd'hui? 

Ke tient-il pas à moi , sur un refus tranquille , 

De vous fuir à jamais comme un homme inutile? 

Or, on peut faire , ou non , le £ien comme le niai. 

Si nous avons ce droit ûivorable ou fatal , 

Dans ce que l'bomme a £àt , au gré de son caprice ; ' 

Or donc, tout n'est pas bien ; ou vous niez le vice. 

Parmi les braves gens , loyava , sensibles , bons , 

Il Êiudroit donc aussi des méchants , des fripoiis , 

Dans l'optimisme afireuz que votre esprit épouse? 

De sa perfection la natnre est jalouse , 

Sans doute « et c'est toujoun le but de ses bienfaits; 

Mais nous ne sommes pas comme elle nous a faits. 

Bfoins nous avons changé, plus nous sommes honnêtes j 

Et je vous ai connu bien meilleur que vous n'êtes. 

Laisses ce faux système à ces vils opulents , 

Qui , jusque, dans le crime , énervés , indolent», 

Dans la mort de leur cœur sommeillent et reposent 

Loin des maux qu'ils ont faits et des plaintes qu'ils causent 

Eh quoi ! si tout est bien , à ce cri désastreux , 

Que vft-t-il donc let ter à tant de malheureux^ 



44 LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

Si vous leur ravisez jusqucs à l'espérance? 
Vous endurcissez rhomme à sa propre soufiranoe : 
Il alloit s'attendrir, tous lui séchez ie cœur. 
Vous clouez le bien&it aux mains du bienfaiteur. 
Ah ! }e n'ose plus loin poussa: cette peinture. 
Pour le bien des humains et grâce à la nature , 
Aux erreurs de Ternit la pitié survivra. 
L'homme sent qu'il iest bomme ; et , tant qu'il sentira 
Que les malheurs d'autrui peuvent un jour Tattieindre , 
n prendra part aux manx qu'il a raison de craindre. 
Quoi qu'il en soit enfin, voulez-vous m'obliger? 
A servir ces gens-ci pui»-je vous engager? 
Solliciterez- vous votre onde? 

IPHILIHTE. 

Alais de gr&oe , 
Observez donc, Akeste... x 

AZ.CESTE. 

Au fait. Le temps se passe : 
Mon homme va venir. Répondez. 

PHXI.TVTE. • 

Je ne vois... 

ALCESTE. 

Monsieur, le voulez-vous , pour la dernière ibis? 

pbiliute. 
Mais vous êtes pressant d^me étrange manière : 
Il est mille raisons y qu'avec pleine lumière 
Je peux vous exposer : raisons fortes pour nous ; 
Mais on ne peut jamais s'expliquer avec vous. 

ALCESTE. 

Ah ! juste ciel ! pourquoi , dans mon inquiétude, 
Chercbois^je des amis, de qui l'ingratitude... 

/ 
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SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

ÀXCESTEfà l'avocat, et vivement, 
VEifEz. Voilà monsieur, dont je vous ai parie, 
Qui peut finir d'un mot un fucheux démMe, 
Qui se dit mon ami , que Tëgoïsme abuse 
Jusques ^ se parer d'une honteuse excuse , 
Pour ne pas engager un oncle , son soutien , '^ 

Ministre généreux , vraiment homme de bien , 
A servir un projet aussi simple qu'honnête. 
A le persuader je perds en vain la tête ; 
Sur son âme intraitable et qu'à présent je voi , 
Prenez , si vous pouvez^ plus d'ascendant que moi. 

l'av o c AT. 
Je ne puis d'aucun droit appuyer ma demande : 
Et ma crainte pourtant ne fut jamais plus grande. 
En sortant j'ai trouvé , monsieur, sur mon chemin , 
Cet ami qui devoit me procurer demain 
L'entretien et l'appui d'un homme d'importance } 
Il remet à huit jours cette utile audience. 
Le temps fnit , le mal vole , et dans ses vils détours , 
Le crime peut asseoir son succès en huit jours. 
Je reviens vous conter cet accident funeste ; 
Car votre âme à présent est l'espoir qui me resta. 

ALCESTE. 

Eh bien ! Pbilinte, eh bien ! 

L Av c AT , h Philinte, 

Monsieur, je n'ose pat 
Voua prier, à mon tour; mais de mon embarras 
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Si vous êtes instruit , conune vous devez l'être , 
Un malheur aussi grand vous touchera peut-être. 
Peut-être, répandu dans un monde ëlcvë. 
Plus que monsieur, d'hier seulement arrivé, 
Plus que moi , qui n'ai pu rechercher quelque trace 
Qu'auprès de quelques gens d'une moyenne classe ; 
Peut-être , dia-je , vous , monsieur, vous connoîtrez 
L'homme à qui Von surjftit ce biUet. Vous verrez. 
( Il tire son pprle-feuilte , et fait mine de chercher 

te billet. ) 
Je consens , sur la foi d'une exacte pnide^Dict, 
A vous faire du tout entièi^ confidence; 
Vous allez voir... 

1>BILI9TE. 

"^on, non, monsieur; Je ne veux pa$ 
Pénétrer ces secrets : ils sont trop délicats. 

l'avocat. 
Cependant* / * 

PHILINTEi" 

Jugez mieux de ma délicatesse. 
ALC£8T£, tendante la main: 
Mais, voyons... 

vniLiTUTZ, le retenant. 
Non , mou cher; les gens dans la dJtresae 
"Se sont pas satisfaits que des yeux étrangers 
Pénètrent leurs besoins ainsi que leurs dangers. 
La curiosité peut-être vous attire ; 
Mais , si vous le lisez , soudain je me retire. 
\^A l'avocat, qui resserre son porte - feuille avec une 

confusion douloureuse, j 
Monsieur, sans me mêler de fait, ni d'entretitn, 
Au péril qui ne doit me regarder en rien , 
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Je TOQS observerai <ju'on homme raisonnable , 
D'une LoQteuse afiàire et fort désagréable, 
Ne doit pas épouser les soins infructueux. 
Et voua voyez déjà cet ami vertueux, 
D'abord impatient jusqu'à rtftourderie 
Par ce premier aspect d'une friponnerie , 
Qui , grâces au secours de la réflexion , 
Vous éconduit vous-même en eette occasion. 
Sagesse aatureUe et louable... 

▲lceste. 

J'enrage. 
Je me sèche d'bumeur à ee honteux langa^. 
Comble d'^rement des bomnies vicieux, 
De s'étayer du mal qui vient frapper leurs yeux, 
De pratiquer ce mal , d'en être les apôtres , 
t^arce qu'il int commis et praûqnié par d'autres I 

P H I L I N T E. 

Cet autre dont je parle , homme incroyable et prompt , 

A fait ce qu'il faut faire et ce que tous feront. 

Et, sans trop m'ériger en censeur, je demande "^ 

A monsieur que voilà , dont la chaleur est grande ^ 

Pour dividguer à tous , par excès de pitië, 

Un secret important qui lui fut confié ; 

Je demande si , vu le poste qu'il occupe , 

Il est tout-à-Êût bien , pour sauver une dupe , 

Un sot, un maladroit, à lui tiès inconnu, 

De trahir le client , secrètement venu 

Vers lui , dans cet espoir et dans cette assurance 

Qu'un avocat ne peut tromper sa confiance? 

ALCESTE, en fureur. 
Tous tairez-voufijPhUinte?.. Ah ! c'en est trop... grand dieu! 
Allons , il faut mourir; il n'est point de milieu , 



y 
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Quand on voit ces détours, œs défenses subtiles^ 
Oh , morbleu I ... c'est ici le venin des reptiles... 
Quoi! pour autoriser l'insensibilité, 
Blâmer la vertu niéme en sa sublimité I 
Sachez donc... 

l'ayocat, avec dignité. 
Non , monsieur, c'est à moi de répondi-e 
Au reproche étonnant qui ne peut me confondre. 
Les discours, je le vois , deviendtoient superflus ; 
Quand on sent bien son cœur, on ne dispute plus } 
Et lorsqu'à cet excès l'esprit peut se méprendre, 
On doit se retirer pour n'en pas trop entendre. 

(Il sort) 

SCÈNE XL 

ALCESTE, PHILINTB, 

PHiLiBTE, suivant de i'œil et avec dépit l*avocat qui 

sort. 
Qu'est-ce à dire?... ce ton... ces grands airs de verta...» 

ALCESTE. 

ÎL fait bien. "Vous n'avez que ce qui vous est dû. 
Kaillez l'homme de bien , aimables gens du monde ; 
Il vous reste toujours cette trace profonde , 
Ce trait désespérant (pii , dans vos cœurs jaloux , 
Pour vous humilier, s'enfonce malgré vous. 
Adieu. N'attendez pas, monsieur, que je vous prie. 
Je vais vçir Éliante ; et son ame attendrie 
Deviendra notre appui. Par un lâche conseil , 
Plus endurci toujours , a vous-même pareil , 
Faites donc échouer cet espoir qui me reste : 
El comptez bien alors sur la haine d'Aloeste. 

PI5 DU SECOHD ACTE. ^ 
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SCÈNE I. 

ÉHANTE, PHÏLÏNTE. 

PBILINTE. 

91 AD AME, comme vous, ayec &c3ité, 
Moa oœur sait ezereer.doB aôes de bonté : 
Mais, pour des ékrao^ers alors qu'on s'intëresse, 
H'allons pas, s'il vous plaît, juscpies à la foibledse. 

iLlANTE. 

Appelez-vous ainsi ce xèle attendrissant, 

Cette iu>ble chaleur .d'un oœur compatissant? 

Alceste m'a touchée ; et ses récits encore 

M'ofirent tm vrai malheur, monsieur, que je déplore. 

Je tremble du danger que court un inoonnui 

Comme si le pareil nous étoit survenu.^ 

J'en suis vraiment émue. Oui , je sens... 

PHlfrlKTE. 

Ehl madame, 
Il faut si peu de chose à l'esprit d'une femme 
Pour l'exalter d'abord, et montrer à ses sens, 
Jusque dans le p^il, des plaisirs ravissants. 
Mais comme un rien l'anime , un rien la décourage, 
n faut sur cet objet réfléchir davantage : 
Et sans doute changeant et d'avis et de loi, 
Vous serrez la première à penser comme moi. 
Théâtre* Com. en vert** l6. 5 
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^ ÉZ.1A1ITE» 

Daiu TOft opinions , distmguex , je vous prie , 
Le sentiment, monsieur, de la bisairaie; 
Vous me surprenez fort , en confondant ainsi 
L'dme sensible et bonne , et le cœur rétréci. 
On doit peu s'y tro&pér, éepeiidtalt,let je trouTe 
pn intérêt si vif dans l'efiet que j'éprouve , 
Dans mes sentiments vrâîs et l^en 'dppf éèîâi , 
Je changerai si peu , quoi que vous en disie/» 
Qu'avec nouvelle instance ici je vous conjiu* 
De 8atis£iire Alcests. 

Ob i iwn ; f e ^imii*le jilkt. 

i'il'AlStT^ 

AUex trouver mon onde. 

tLlÂVTB, 
Laisses & mes plaisirs l'éttibarras de oes'soitas.. 

PHILINTE. 

Non, non, madame, non. Dune affaire suspecta, 
En auame &çoiKy détournée ou directe, 
De grûcc , obHgezr-moi de ne pas vous mêler. 

éLIAVTE. 

Il suffîroit d'un mot. 

FHILINTZ. 

C'est toujours tirôp.'parlêr, 
Quand ce mot gratuit ne nous est pas utile. 

ÉLIANTI. 

Quoi! fiiut-il?... 



Jf le TçU^, ToUxe e^nt bdiKilf 
Feint de nt pas. s^mû; m^ ^de xai^oD , 
Et l'intérêt (Xmi^i^ de. tome qui loaisfui* 
Cette imite est sans doute uiie nonvellç adressé 
Pour me contrarier, et vous rendre maîtresse. 
Eh hien ! madame, eh lûen ! ptiiam'il %it m'expUqner, 
Sachez 4onc quç tout hox^me est funeste à dioquer. 
Et le fourbe i^t^ant encore pl«s q^•^^ apt^ j 

De quoi nods jog^lonf-nous? est-elle d^nc 1^ n^lMti 
Cette piteuse ajQQ^ije 014 pff o^n^ ei^nexni^ 
Je verrqîa mon repos peut-être compromis? 
Du dangereux Êiussaire et de sa vfle agence ^ -« 
Ne puis- je pas enfin «zdter k yepgea^çe? 
Je le dis à regret; n^iis, m^l^ ses pçncbants^ 
Si Ton blesse les hons , épargnons les méchants 1 
Leur courroux clandestin dure toute la vie. 
^ais tme antre raison ibrte , et qui me convie 
Plus que tout autre encore à de fermes refus, 
C'est que de sa fareur il feut craindre l'abus. n 

Quand on a du crédit , c'est pour nous , pour ks li/ôtres , 
Qu'il &nt le eonserver , sans ie passer Ht d'autres : 
On n'en a jfuuais trojp , pour que , de toute part , 
On aiHe l'employer et l'user au hasard ; 
Son affoiblissement n'anivf que trof^ vite ; > 

Vous voulex lé reboum de tout ee qu'on évite. 
Comme si la coutume en eSet n'étoît pas , 
Au lieu de porter ceux ^'on jet^ sur vos bras ,. 
Pour si peu de crédit fju\ tq^ Vço?à>e en p^rta^e ^ 
D'être prompt au contraire à prendxje de l'ombrage 
De toute cré^^e ^t 4« to»t ppot^gé , 
Par qui Ton pourroit voir ce créait j^fiifU^^ 
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Soit pour les détourner, ou pour les mettre en fuite. 
Voilh sur quels motifs je règle ma conduite. 
Je pense et vois le monde, et dis , de tous à moi , 
Qu'il fàtttf pour vivre heureux, se replier sur soi. 

ÉLIASTE. 

Pouves-vons?... 

PHII.IHTE, sèchement. 

II suffit. Que notre ami s'emporte , 
C'est en vain ; ma prudence est ici la plus forte : 
De son prixj je le sais , il peut disconvenir : 
J'agis au gré du monde , et je veux m'y tenir. 

(Il sort. ) 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, seule. 

Je ne le vois que trop ; c'est ainsi que l'on pense» 
Lu est-on plus heureux? Quelle triste pruUeuce, 
De vouloir s'isoler, de se lier les mains, 
Et d'étouffer son coeur au milieu des humains ! 
Vous avez tort , Philinte ! et }e suis importune. 
Mais ne pouvez-votis pas éprouver d'infortune? 
Et vernear-vous alors, d'un oeil tranquille et doux, 
Les hommes vous poursuivre ou s'éloiguei; de voua? 

SCÈNE IIL 

ALGESTE, É(LIANTE. 

^LIXBTE. 

Nous avons fait, Alceste, une vaine entreprise. 
Je ne pub vous aider. Je suis femme et soumise , 
Philinte a des raisons qui fondent son refus ; 
Oui, j'avois trop promis. Mon esprit est confus... 



\ 
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ALCSSTEJ V 

HCadame , sur tos soins je ne forme aucun doute. 

Allons f puisqu'on agit de la sorte , j'ëooute 

IjC seul cri de mon cœur et son noble pencliant. 

Je vais trouver yotre oncle; oui, moi, moi , sur-]e<hamp^ 

Ht, qndque risque enfin que je coure moi-même 

A me montrer à tous , quand un arrêt suprême 

Menace dms ces lieux ma liberté... 

iLiAUTE, alarmée. 

Comment! 
Vous exposer ainsi?, 

alceste. 
Plus de retardement. 
^ de mes ennemis la force m'environne, 

venronrà quel prix je livre ma personne, 
Et i'a^Ôle plaisir d'ajouter cet afiront 
Aux mille autres encore imprimés sur leur front , 
Que j'éprouvai toujours leur noire violence , 
Dans le moment précis d'un trait de bienfaisance. 
/Il fera beau me voir^ sauvant un inconnu , 
Par la main des méchants dans les fers détenu. 

ÉLISANTE. 

Nous ne permettrons pas qùç, par excès de zèle, 
Vous couriez le danger... 

AX.CESTE. 

La fortune cruelle 
Peut disposer de moi tout comme il lui plaira. 
Votre oncle m'est connu , son cœur m'écoutera. 
Et j'en obtiendrai tout ; j'en suis sûr, oui , j'y con^ë. 
Je serois bien fâché d'épargner cette bonté 
An tndtre de Philinte, à qui je ferai voir. 
Malgré tous les périls , comme on fait son devoir. 

5. 
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ÉLIAVTE. 

NoD , Je v^i^ le txoftY^. . . 

Attendez... 

n verra fpfi le bien est fiucUcf 
Au o«v (jui Yevt le faire. 

ÉLIANTE. 

Alceste , jc^priniez. . . 
Voyons encor Philinte...* Ali di^!... vous m'aknnex. 

(filie sort avec promptitudft-J 

SCÈNE IV. 

ALGESTE, seut 

Qu'xmvouteirt mes dangers? Je tente raventiire. 
Oui , je vais demander des chevaux , ma voiture, y 
Mon honnête avocat avec moi peut yepir,- 
En deux heures d^ te^pips je lui fais obtenir. . . 

.SÇÊNE V. 

ALCESTE, LE PR0CUKE4JR. 

▲ LCESTE. 

Q VE voii$ pla^il , monsieur ? 

L^ ^ B oc u;r E U 11. 

C'est à vokus, je pr^me, 
Qu'en vertu de ip^n ô^tre et suivant la coutume , 
Il &ut que je ^'adresse, en cette occasion , 
Monsieur., jKHir un billet dont il est gestion ^ 
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^IrCfSTB. 

Un bille»? 

L£ PÇOCITIIfUB, 

Oui } mo^siem: ; coiuûtuaai U «picinf 
De idenx cent ]jiMl)e 4c»i, 

Ali ! . . . C-eit «a hennétç bçxVBie, 
Dont je £iis très grand cas , qui tous envoie ici? 

L£ PBOCp^Zir.lU 

Pri^cisëment. 

Il faut. ,v 

Le payer. 

ALCESTE. 

Qu'est ceci? 

lE »B=OÇ^"B,ÉB|i. 

C'es^ un billet , ino;isieur, qu'il faut payer sur l'heure. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 

^ LE PKOCUBZUB. 

iVous î n'^t-ce pas ici Totre demeuie? 

ALCE9TE. 

Oui ; <pù donc ètes-voys, monsieur, à voiiç tour? 

Lf PBOCUBFUn. 

. • - «• / - . 

Je me nomme Rolet , |at>cui:eur en la cour. 

AjLCESTS. 

K*est-ce pas pour Taffiiire ixçiporu^ite et pressée , 
Qui de mon avociit occupe la peo|S^ ? 
Et ne « agit-ril pus d'un h^et clandestin , 
Dont ce monsieur fhùp^ vo^a fwAé_ jqç matin? 
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LE PHOCITREVR. 

Oui , monsieur. Ce billet , ou bieo lettre-^e-cluiDge , 
Au gré de ma partie en mes mains passe et change.' 
Maître Phénix u est plus chaîné âe ce billet; 
Et c'est moi qui poursuis le paiement , s'il vous plaSt. 

ALCESTE. 

Quoi donc? mon avocat, de cette grande afikire... 

LE PBOCUIIEIIR. 

Ne se mêlera plus, et n'a plus rien à faire. 
C'est moi qui , ioaieux que lui , soigneux et vigilant y 
Me saisis de la cause ; et , ^Àce à mon talent) 
L'effet sera pa^ é , croyez-^n ma parole , 
Sans quartier, ni retard , ni grâce d'une obole. 

ALCESTE. 

Seroit-il bien possible ? 

LE psocuBEuii, at^ec importance. 
Et i'ai des amis chauds. 

* ALCESTE. 

Mais savez-vous , monsieur, que ce billet est &ux? 

LE PBOCUREUB, faisant le courroucé. 
Qu'est-ce à dire.? Et quels sont ces discours illicites^ 
Prenez garde , monsieur, à ce que vous me dites. 
U y va de bien plus que vous ne le pfnsez , 
A tenir devant moi ces discours insensés. 
n y va de l'honneur. Comment ! une imposture? 
U est faux? Et peut-on niet la signature? 

ALCESTE. 

Qu'importe à ce billet, comme à sa Êiusseté, 
La signature enfin, avec sa vérité? 

LE PBOCUnEVB. 

Ab ! vous en convenez, même après ce*scandali|P 
Vous la confessea^nit y exacte , originale? '' 
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Ah ! je suis encluHité de rmt, par ce détooTy 

A cpn }*8i, pour le coup, affàke dans ce jour! 

Je ne m'étotme plus de cette nëgKgence 

De ce maître Phénix â commencer Tiastance. 

Digne et belle action d'un homme délicat ! 

U s'en charge en secret, et c'est votre avocat! 

PrévaricatioDl cellnsion perfide ! 

Mais vous avez en tftte un procureur rigide , 

Un homme , grâce au ci«I , pour ses mœurs renommé ^ 

A poursuivre la firaude , en tout , accoutumé , 

Qu'on ne corrompra pas, dont le regard austère 

A la niauvaise ^i ne laisse aucun mystère. 

ALCESTC, furieux. 
Impudent personnage, as-tu Bientôt fini? 
Je ne sais qui me tient (pxe tu ne sois banni 
Loin de moi , par mes gens , et selon tes méritet. 

LE PBOCUBEUR. 

Violence Î^/Monsieiir, Vaffaire aura des suites. 

'4LCESTE. 

Sors , redoute l'excès de toute ma fureur. 

LE TftLOCVJïEVM, çà et ik, effrayé, 
Gnei^p«fna,«t dM d'un billet? quelle hotreuEl 

ALCESTE. 

Ton billet?... ah ! plutôt que ta friponneri* 
Tire le «MÛndre gain de cette fourberie, 
Rien ne me coûtera pour ta punition , 
Et j'y sacrifierai, s'il faut, un miUion. ' 

-LB PUOCCAEUB. 

Tant mieux !... Nous allons voir si c'est ainsi qu'on ose 
Insidier, outrager, dans la plus juste cause, 
Un hoinme, comme moi, d'honneur, de probité. 
ALCCSTE, hors de lui, 
! Germain ! Picard !.*•' 
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SCÈfHE VI 

ALŒSTE, DUBOIS, WS. PJWKÎWREtlBL, HfiVJ^ 

JLtbc célérité, 
Sén» pitië , diasséB-moi tet homme, teut^à fkeutt| 
Bt qu'il ne puisse plus sonifler cette demeure. 

{Les hquaès aifànceni sur le proeureM^) 

Monnear!'.. BfoosieQr].., 

SCÈNE Vli- ■ 

AliCESIS, PHIUSTO, P17BQIS, LE PHQQOTEUR, 

I.ikQlIÀI9. 

Ë9 }^ ! ^[lurt est donc ce fracas? 

Mdnsûnàgi... AiondciirFfw 

Qd* ypia-ie? Bt çads flckeiix édau ! 
CAua laqmais ^m' eulouremi iê p^àcau^m'^ et cepeu*' 

dant hésitent à hupeatde Philinte*) 
DuLoli^ inîroi-voiii. 

SCÈNE VIII, 

▲LCESTB, PfilLIWTE, LE PROCUREUR. 

LS PEOCUBEUQ, àP/uj(ii)(e. .... . 

M08ISISL B, }6 vcus 9ttes^ o , 
Contre cet attentat insigne etxoanifestel 
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FHiLiKT]B, a Alcette, 
Eh ! mon dièac, qu'est ceci? 

ALCES TE , furieux. 

ïiaissez-nfoî ; met transports , 
Ma colfàre n'ont pas ë^ tenues assez fbrfs. 

LE FROCCREUB , faisant le courroucé. 
Je viena pour un billet que monsieur liue d^nie, 
En osant me traiter avec ignominio. 

PHILIRTE. 

Un biUet? 

IiE PBOCOIikVB. 

Bdn billet de deux cent mille épaà, ' 

Ah ! )e cos!m6noe à toir... 

iàLCESTE. 

Bie Vt6s làcbes refua 
Yoyes-Yoas làaSâtfcfiIttt k «atie ébf^dMbte?, 
Mon BTocat li'a phis «e bfllet détesuMà) 
Et le Toîlà tombé dans lea mains d%n ftipoo. 

ftE «ItÔCIÏ'BÈ^S» 

Tous Fentendefe , taionsiettr? 

PHiLi'ilYK, ÀÀlceste. * 

Gecta Ibiav tott-d» tes , 
Vous petdez la cerwBe ; tet tKitre bameur s'emporta 
A àa fôcheux excès et d'une étrangesocte, 

ALCESTE. 

Et oamment faites-vous pour voir de ce sang froid 
Toute perversion de justice et de droit? 
Félicites-vous bien de votre indifférence ; 
En voilà de beaux fruits , en cette circonstance ; 
Un fourbe sans pudeur que son pareil défend ; 
Un honmie miné, le crim^ triomphant; 
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Et f parmi tant d'horreurs , l'effet le plus étrange , 
C'^t qu'il sexnhle que l'ordre encore W^otange. 

PHILIRTE, bien froidement et ricanante 
"Re yo;us y trompez pas , et c'est l'ordre en efiet 
Qui daQs4^ fond préside à tout ce qui se fait ; 
Et vous verrez , monsieur, que , m^silgré vos murmures , 
En ceci, to;ut ira si^vant mes ooniectures. 
Le grand malheujr enfin pour se tant gendarmer, 
Comme si l'univers tendoit à s'abîmer ! 
Je plains les maux d'autcui ; mais , au vrai , cette aSairo 
Dans la somme des rn^ux , me semble une misère. 
Cest un billef de fait? D'^rd , on p^idera j 
Et puis , au bout du compte , enfin , on le paiera. 
C'est la règle , la loi ; qui signe ou répond , paye. 
Et je ne vois là rien, rieja du tout, qui m'efiraye. 

LS PBpcJDiijeua. 
Monsieur prend b^en l'affaire ; et j'ose demander, 
li^i dont le devoir est d'instruire , de plaidar 
Pour les infortunes sans appui , sans refuge^ 
Si j'ai tort ou raison? Je vous en fids le juge. 
On a fût jUA billet : j'en prétcpcU la valeur... 

▲XCSSTE. 

insidieux agent, votre homme est un voleur. 

LE PB0GUBB1TB. 

C'est ce qu'il faut prouver. 

"^UijéiVTMj au procureur, 

. Monsieur, laissez-le dire; 

Faites votre métier. On vient de vous élire; 
Poursuivez donc l'affaire , et vous aurez raison. 

p , ÂLCESTJE. 

"tte . excitex-lc encore à tant de trj^hison. 
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Je n*y saprois durer ; et dans ce qui m'anive , 

Je ne puis plus tenir ma colère captive. 

Ne voyez'Yous donc pas , ou feignez-vous enfia 

De ne pas yoir le but de cet homme , plus fin 

Et plus fourbe , à jeu sâr, des pieds jusqu*à la tétiB, 

Que mon sage avocat lui-même n'est honnête? 

Il ne le sait que trop , que le billet est faux. 

LE PBOCUBEUR. 

C'est un fait que je nie. ' 

PHiLi^TE, h Alceste, 

Eiccès de vos défauts , 
De demander aux gens plus de droiture d'âme, 
Plus de sincérité que la loi n'en réclame. 

LE PROCUBEUB. 

Qu'on ose m'insulter ainsi devant témoin ï 
* * 

On venu. 

AIjCESTE. 

Si je l'ose?. Oui, traître, de tes soins 
Tu sais bien quel sera le prix \ Mais je proteste 
D'en rendre la noirceur publique et manifeste ; 
Oui, morbleu ! moi tout seul, je braverai tes coups. 
Oui , moi-même au procès. . . 

PHÏLINT?. 

Eh bien ! y pensez- vous ? 
Goxninent ! tous engager dans la cause? 

ALCEiSTE. 

San> doute. 

FEILIITTE. 

C'en est trop. £<|iuteK... 

▲ LCESTE. 

U n'est rien qjae j'écoute. 

Tléatre. Cam. en vers. IO« O 
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Lie àipit est Utairre, ist c'est trop feit ^UMJ, 

ALCESTE, 

Rien , rieo , je plaiderai. 

raiLiBiTE. 
Paf bleu ! DOit. 

Vjtthku ! si 
Qui i9'jBii empêchera? 

PHiLivTVf jovant le sentiment. 

Moi , m^osieiir, ^ jiéplorf 
Ce projet iniensë. J'ajo«te mène ei»c»re 
Qae la saine rabon , les égards , la pitié 
Comniandent à mon oœnr bien inoins que Tamitie. 
IPac le sentiment seul ma prudence animée 
Devant ce zèle ardent tient mon âme alarmée.,. 
De crainte..!, de regi^et... je me trouve saisi. 

A^CE^TEy avec dégoût. 
Quel langage étoniiant avezi^voos donc cl]pisî? 
Vous, efiVajé d'un trait qai me comble de jpie7 
Et pensex-vous, monsieur, que sottement je croje 
A t09s ces fiiux semblant^ de sensibilité? 
Non , non, elle n'a point ce ^langage apprêté. ^ 
Quittez ou démentez ces grimaces frivoles , 
Mais par des actions , et noQ par des paroles^ 
Avouez-moi plutôt qiae je vous Ûùb rou^r ; 
Que moiji zèle confond votre refus d agir ; 
Et que , par un dépit rongeur qui vous accuse , 
Tous souffrez d'un bienfidt que vodre ^e> relise 
Voilà votre état vrai, voilà eeque je crois. 
Et cofflBient I.9 ^ertn ac jpepd ^mais ses droits. 
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Pins d'explication. Et y€a»y ^«n| honnête, 
Nonunn^moi , poqr répondre au combat qui s'appi^âCe , 
Vomines-mai ^. bil^^ dêôt' voiv 6les poneur, 
I<e traître crëanderet le laùx débitedr, 
V<«iis n'ave» pa» eacoce «ne i^kioe victeire. 
PHitiHTE, au procureur. 
Non, ne le nomme&faf, nonsiepri^'veiulles m'en croire. 

Je Tenx l'apprendre, moi. 

SBIlfllfTX. 

YoQft ne le saines paa. 
iiX. PBOcuiiEom. 
Messieurs, je n'entends rien à de pareils. débals. 
Les noms dont il s'agit, doiu l'enquête m'étonne, 
Monsieur les sait Ibrt bten. . 

AI.C18TX. 

Qui? moi? 

LE PEOCVBEUB. 

iliewt tp^ personne. 

ÀLG^STB, 

Comment?*.* 

LU PB0CI7BEVB. 

Le débiteur, c'est vous... 

Moi? scélérat! 
%M viHCVBVVn, cherchant son carnet* 
Tous. Bn voici la preuve en ce bridT contr«t| 
Souscrit dans la teneur d'uoe lettre de cbaj»^, 
Au seul profit à'IgnacC'André Robert. 

PKXLJVTK, surpris* 

Qi^'^Qtends-Je? 
Eobert? Un iateadaiu de jn^isou? 
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Te le sais. 
Slonsieur sort dâ>iteiir, comte de V^lancés. 

PHiLiNTE, avec effroi 
Qu'avez-vous 'dit?.. Comment?.. Itfonsicur, prenez-y garde! 

Comment?... 

*LE PBOCIÏIIEÛE. 

Sans le prouver j^ jamais je ne hasarde 

' ^ A.acan£fdt; et void... 

PHiLiiiTB, avec une force effrayante. 
Sayez-Tous que c'est moi? 

LS PaOCUBEUIL _ 

Cojnte de Yalançés? 

PHILIRTE^ 

Moi-même. 
AL CES TE, étourdi. 

Vous?... Eh cpioi !.. 

Qn'^est ceca? 

LE PBOCUREUB, montrant de ses deux mains te billet 
qu'il tient avec précaution. 
Vous devez en cette conjoncture 
Connoitte donc ce titre et votre signature. 

PHILINTE, avec le cri du désespoir, 
O grand dieu l c'est mon seing ! 

▲ ICESTE^ 

Le vdtre? Jttste ciel l 
vfliLiïlTE, vivement , a Alceste, 
. ^ïïifc de Valanciés ; c'est mon nom actuel : 
Et le traître Robert est un fripon insigne , 
■ Qu'avec une rigueur dont il étoit bien digne , 
Depuis quinze ou vingt jours j'ai chassé de chcÉ mot ^ 
Cesi lui 9ui ni'ii nupm le bîHet que j« 'foi. 
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I 

A LC £8 T s , avec terreur, 
"Von»?.. 

PBiLiHTE, d'un temps, au procureur. 

BiDet faux l monsienr, que vous devez me rendre. 
jUi ! gardez- vous , au moins , d'oser ricD entrefMvndre ! 

LE PBOCUBEVB. 

Je ne oonnois ici que mon titre. 

{Phiiinte se jette dans un fauteuil', aecahié par son 

désespoir») 

ALCESTS. 

Oh! morbleu! 
Cest TOUS que le destin , par un terrible jeu , 
Veut instruire et punir... O cëleste justice ! 
Votre malLeur m'accable, et je suis au supplice; 
Mais je ne prendrois pas , moi , de ce coup du sort , 
Ùtnt mille ëcua comptant .. Eb bien ! avois-je tort?. 
Tout est-il bien, monsieur? 

PBiLiHTEyie levant, avec fireur. 

Je me perds. . . je m'égare. .« 
O perfidie l. . 6 siècle et pervers et barbare ! . . 
Hommes vils et sans fbi !.. Que vais-je devenir?.. 
Rage !.. fureur !.. vengeance !.. il faut... on doit punir... 
(Le procureur file pour se sauver; il va te saisir,) 
Eztenuiner... Monsieur !.. restez , sur votre tète ! 

LE PnOCUBEUB. 

ConuDent? et de quel droit est-ce que l'on m'arrète?i 

PHILIHTE. 

Vous rtfpondrcSE du mal que vous allez causer. 

LE PBOCVBEITB* 

J*Y oonteiis. 

6. 
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PHXLINTE. 

Mon dëni doit vous désabuser. 
Vous seriez compromis, Thonneur et Totre pince... 

LE PBOCUBEUn. 

Bagatelle... Ceci n'a rien qui m'embarrasse. 
ÀLC£sT£, au procureur. 
Sors donc \ fuis loin de nous. 

LE PBocuneira, meiMfviiU. 

Oui , je sors.., à mon tour.., 
Il est tard, la nuit vient... demain il fera jour... 

(Il s'avance pour sortir^) 
p H IX I R TE , égaré, 
Eb ! Cbampagne ! à l'instant , les chevaux, la vohare !.. 

LE POOCUBEUB, retournant. 
Évasion subite !.. à demain.. ^ 

SCÈNE IX. 

ALGESTE, PHÏLiNTE. 

PHILIRTE, désespéré j et s'abimant dans un faateuiL 

Peut-elle aller plus loin?.. Je ne sais où j'en suis. 

AL CES TE. 

Vous pouvez disposer de tout ce gue je puis. 
Mes reproches , monsieur,, ^croient justes, je pense ; 
Mais mon oœur les retient ; le vôtre mi'en dispense. 
Tout mérité qu'il est, le malheur a ses droits, 
La pitié des bons coeurs , le respect des plus -froids. 
Mon àme se contraint, quand ^la vôtre est pressée. 
Quand vous serez benveux, tous saurez masptfusée. 
Allons nous consiilier sur cette afiàire-ci. 
Je vais faire avertir, mon avocat aussi. 
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Je soafire LonribleDieiit pour votre aîn)«ble femme. 

.Quant à vous.... profites ; c'est le Tceu de non &ii!e. 

{Il va pour sortir : il vûû ÇMg Philinte est abîmé dans 

sa douleur^ la pitié le ramène^ il le prend par la 

mairij et l'emmène avec lui,) 



Fin DV TBOISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

ALGESTE, se levant et s' asseyant avec inquiétude; 

DUBOIS. 

DUBOIS. 

J K ne puis m'en cacher, fi>i d'honnête valet, 
Je ne contredis point et veux ce qui vous plaît; 
Mais vous vous Élites mal par ces façons de vivre ; 
Voulez-vous vous taer, vous n'avez qu'à poursuivra. 

▲ LCE8TE. 

Que viens-'tu me conter? Qu'on me laisse eii repot. 

DUBOIS. 

Je vous conte , monsieur, des choses à propos. 
Départ précipite , poste et mauvaise route , 
Et d'un ; ce sont deux nuits que tout cela vous coûte. 
Vous passes la troisième à ranjger vos papiers ; 
Et celle-ci fait quatre : oui , quatre jours entiers 
Que vous n'avez dormi. Et de quelle manière 
Avez-vous donc encor passé la nuit derni^e? 
Debout , assis , debout ; c'est un mëtieo d'enfer : 
Monsieur, pensez-y bien ; le corps n'est pas de -fer. 

ALCESTE. 

As-tu bientôt fini ton fôcheux bavardage? 

DUBOIS. 

Non , monsieur, battez-moi, si vous voulez. J'enrage 
De vous voir ménager si peu votre santé ; 
Et toujours pour autrui , par excès de bonté. 
Rendre service? CUi-d& ; fort bien ! je vous admire ; 
Mais il finit du repos , et je dois vous k dire. 
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•ALCESTE. 

Peste soit de ta langue ! et ton maudit babil... 

DUBOIS, doucement, 
Alloi», allons... 

ALCESTZ. 

Dttbois^ 

DUBOIS. 

MôUsieur^ 

ALCESTE. 

Qtielle heure esfcri)? 

BUBONS. 

tfmî heurts du matin* 

AlCESTZ. 

Déjà? (Comment, lincore 
Ik ne sont pas venus? Long-temps avant Taufrore 
Ils avoient projeté d'être iei de retour. 

DUBt)rs. 
II Êdloit vous coucher, et vous lever au jour. 

ALCESTE. 

Âh ! pour le' cotq>. . . voi» idoiic. . . )'enten(cls u^; veiiniv. . 

DUBOIS. 

Irai-je voh*? 

ALCESTE. 
' Oui , couTk 

DUBOIS, allant et revenant; 

J*y vais... Par aventurer 
Si ee sont eia ^ faut-il leur dire. . . 

ALCESTE. 

Que j'attends. 
DUBOIS, de même. 
Bien... Je ne dirai pas que c'est depuii long-temps? 

ALCESTE. 

Foni. 
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(Il revient.) 
Qpi doia-je avertir, monsieur, de votre atttyite? 
£st-oe monsieur PhiUnte, ou madame Éliaate? 

ALCESTE. 

Ah ! qne d'amusement ! Yeux-ta bien décamper ?i 

BVBOIS. 

Tout ceci , c'est , ttonôeiir, de peut de me tromper. 
Les ToiLà tous les deux... 

AlCÈSTE. 

AUwiB, sors donc. 
(D116019 tortf) 

SCÈNE IL 

ÉLIAITTE, iLCEStE, PHILIIftC 

ALCESTE, allant prendre Eliante qu'il conduit dans un 

ftuteuiL 

Madams, 
Yoici des esDbÉrr«s flàffâieia p<»ur une fiame^ 
Et des peines d'esprit p1«s eratlAes encor, 
Pour TOUS surtout, pour vous qui n'avex auewi toxt» 
Qui méritez si peu cet accident sinistre. 
Eh bien ! qu'a dit, qu'a &it, que j^urim le ministre? 
Ce brave homme , je crois , n'a pas vu sans doi4eur ^ 
Sans un vif intérêt , vottv cruel malheur. 

PBILIHTE. 

NoQfc n'avons Eût tous deux <pi'an voyage inutile. 

ALCESTE. 

Goi&m«nt donc? 

AliastS; te levant. 
Cher Alceste ^ il est assez facile 
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D'imaginer la part et Tintât que prend 

Mon onde à cette affaire : il est fort bon pareoft. 

Mais trop tard, en effet, nous implorons son aide. 

Votre moyen d'hier ëtoit un sût remède , 

Tant qae votre avocat , par un coocoars lieuraax^ 

Avoit entre ses mains œ billet dangereux ; 

Mais anjourd'hui qu'il est entre les.mains d'un antre 9 

Dans le parti du fourbe et très contraire au nôtre , 

Mon oncle nous -a dit et clairement fait voir 

Que , même sans blesser )es lois ni son devoir. 

S'il prétoit à nos vœux sa secrète entremise , 

On pourroit racousH! d'une injutte entreprise , • 

Que nos vils ennemis feroient sonner bien Iiaut 

Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut 

Et l'honnête avocat qui nous servoit de gmde , 

L'a trouvé, comme moi , plus prudent que timide. 

▲ I.C1E8TE. 

Mon avis est le même;.. Et qu'en avez-vous fiât 
Da mon ebfr:avf>Gat? 

Oh î bien cher en effet. 

ALGESTE^ 

A travers les soucis que ce moment prépare , 
Madame , convenez que c'est un homme rare. 

ÉX.IABTE. 

Homme rare en tout ppint, et par sa probité, 
Par son grand jugement, par aa simplicité, 
El sa science claire à ^ipconqae l'écoute , 
Et qui nous a frappés durant toute la route. 

ALCESTE. 

Vous me fiâtes plaisir. Qu'est-il donc devenu? 



./ 
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PHILIRT£. 

AvAnt notne retour, an projet m'est venu , 
Et je l'ai supplié de prendre un peu ravance, 
De Tenir à Paris , lui seul en diligence , 
four parer à la hâte à tout fâcheux éclat» 

▲ LC£&TS. 

Quel est donc ce projet? 

SCÈNE Ut 

^LIANTE , ALCESTE , DUBOIS , PHILINTE. 

DUBOIS, anitonçcuit. 

MoHSiEUB votre avocat 

ALCXSTt. 

Boni ! qu'il entre.'^. 

(Dubçis sorUj 

SCÈNE IV, 

ÊLIA5TE, ALCESTE, PHÏLINTE. 

A^ C E 8 T c y à Èlianle, 
Madame, un pénible voyage 
Vous a fort fatiguée ; et je trouverois sage 
Qu'en votre appartement , pendant tout ce propos. 
Vous allassiez enfin prendre un peu de repos. 
De ce qu'on aura fait nous saurons vous instruire* 

PHILINTE. 

Iji « raispiï, madame j allez... 

I^LIANTE. 

le me retire. 

(E'^e sort. 
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'. SCÈNE V. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

i/ayocât, à Phiiinte. 
RoLET n'est pas chez lui. J'ignore la raison 
Qui;, de si grand matin et hors de sa maisod , 
L'occupe et le retient avec inquiétude ; 
Car c'est lu ma remarque au train de son étude , 
On l'attend, il j doit rentrer; et j'ai laissé, 
Pour l'appeler céans , un billet très pressé. 
S'il vient , nous en aurons du moins ce bon augure , 
Qu'il s'attend à traiter en cette conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel est ce traitement dont vous voulei parler? 

l'avocat. 
Monsieur se résoudi'oit , dit-il , au pis-aller, 
En ce moment fâcheux , à faire un sacrifice. 

ALCESTE, rt Phitinte. 
Perdez-vous la raison? Les lois et la justice l 
Lorsqu'en un tel procès on se trouve engagé, 
Le vice impunément sera-t-il ménagé? 
Perdez tout votre bien , plutôt qu'en sa foiblesae 
Désavouant l'honneur et la délicatesse , 
Votre coeur se résigne au reproche effrayant , 
D'avoir encouragé le crime en le payant. 
Que le crime poussé- jusqu'à cette insolence , 
Du glaive seul des lois tienne sa récompense ! 
Et ne lui donnons point , par la timidité , 
L'espoir d'aucun triomphe ou de l'impunité. 

l'avoc-at, à VhUinle, 
Vous voyez, au parti que Vaniitié conseille, 
Que son opinion à la mienne est pareille. 

Thcàtrc. Com. envers. l6. 7 
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le voiis l'ai dit, monsieur; un accdnimodement 
Est un sage moyen que l'on suit prudemment, 
Quand <i'une et d'aùtro part , avec pleine assurance , 
On^ut d'un droit réel établir l'apparence ; 
Et la foiblesse même alors peut , je le crois , 
S'applaudir d'acheter la paix par quelques droits ; 
Mais tout ce que monsieur vient de vous faire entendre , 
Est ici , sans détour, le parti qu'it faut prendre. 
C'est mon avis jsincèrt ; et je ne doute point 
Qu en vous en écartant dans le plus petit point, 
Que si voVi-i exigez que j'entame et ménage 
Un traité toujoiurs &it avec désavantage , 
On n'aillff l'exiger ou fôcheux par le prix» 
Ou fatal à vos droits pour l'avoir entrepris. 

PR1I.INTE. 

Et dois-je tout liaquer, monsieur? 

t'AYOCAT. 

J'ose répondre 
Que le fourbe saura lai-méme se confondre ; 
En marchant droit à lui nous saurons le braver, 
Et sa friponnerie enfin peut se prouver. 
Hier, j'en craignois bien plus l'efièt et l'importance ; 
Mais attentivement j'ai lu vott« défense, 
Les lettres , les états et les comptes nombreux 
Qui parlent clairement contre ce malheureux. 
L'affaire est, je le sais, longue et désagréable... 

PHILINTE. 

Voilà précisément la crainte qui m'accable; 
Et quand je considère avec attention 
Le fardeau qui m'attend eb cette occasion , 
Tant de soins à porter, d'intérêts à restreindre , 
De gens à ménager et d'ennemis à cndndre , 
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Tant de travaQ , dç gène et d'ennuyeux propos , 
Je veux d'un peu d'argent acheter mon repos. 

KLCESTEj amèrement ■ 
Oui, suivez ce projet; et, quoiqu'il me déplaise, 
Vous mettez mon Jiumeur et mon esprit à l'aise. 
Vos jours voluptueux , moUenieut écoulés 
Dans cet affaissement dont vous vous accablçs , 
Ce goût de la pare»àe où la froide opulence 
Laisse au morne loisir bercer son indolence , 
Sont les fruits corrompus , qu'au milieu de l'ennui 
L^égoisme enfanta , qui remontent v^^ lut 
Pour en mieux affermir le triste caractère. 
Mais aussi de ces fruîtis dérive leur salaire* 
Votre âme est tout ergueil, votre esprit vapitë ; 
La L auteur elle seule esC votre dignité. 
Du reste , anéanti , sans feu , sans énergie , 
Vous immolez l'honneur à votre léthargie ; 
Et dupe des méchants, vous savez, san^xougir. 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 
Faites, Eûtes , m,Q(PAieur. 

Eh ! mon diea , cher Alceste , 
Délivrons-nous soudain d'im embarras fîxneste , 
Et donnons-nous Je temps de suivre, à son signal, 
La fortune propice à réparer le mal. 

{A l^ avocat.) 
Vous, monsieur, je vous prie, arrangez cette affaire. 
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SCÈNE VL 

ALCESTE, L'AVOCAT, DUBOIS, PHILINTE. 

DUBOIS, avec humeur. 
Ce monsieur... procureur... il est là. 

lAVOCAT, 

Je vais faire 
Tout ce qui dépendra de moi dans ce moment. 

AL GESTE, indigné. 
Ah ! je ne reste point à cet arrangement. . 
Ce seroit pour mon cœur un chagrin trop sensibla^ 
Que l'aspect d'un pervers qui , d'une âme paisible , 
Et sous cape riant des afironts qu'il a faits , 
En triomphe remporte un prix de ses forfaits. 

(U sort,) 

SCÈNE VIL 

rAVOCAT, DUBOIS, PHIUNTÈ. 

PHILIHTE. 

Je le suis , pour calmer cette humeur trop hautaine. 
De grâce , terminez ce débat et ma peine. 
{Il sort, en faisant signe h Dubois, qui a attendu, 
d'introduire le procureur.) 

SCÈNE VIII. 

L'AVOCAT, LE PROCUREUR. 

LE PBOCUBEUB. 

SuB un billet de vous, que chez moi j'ai trouve, 
Malgré tout ce qui m'est en ces lieux arrivé; 
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J'ai bien voulu, monsieur, toujou» bon, franc, honnête, 
Avec vous cependant ristjuer un tête-àrtête. 
Voyons, cxpÙciuez-vous , que voulcaG-vous de moi? 

l'avocat. 
Monsieur, connoisscz-vous la probité, la foi, 
La conduite, les miœurs et les moyens de l'homme 
Qui réclame , en ce jour, ime aussi forte somme? 

LE PBOCTJKEUTI. 

Ce n'est point mon affaire , et soq titre suffit. 

l'avocat. 
Si l'on prouve le (aux , et l'erreur de l'écrit , . . . 

LE PROCVBEUB. 

C'est ce qu'il faudra voir... 

l'avocat. 

J'ai de sûres preuves 

Des tours de ce Bd}ert... 

LE PROCUHEUB. 

Vous en auriez cent preuves , 
Que îà'importe?... Qu'il sort honnête homme ou fripon, 
Je m'en moque , dèfr-lort que le billet e« ton. 

l'avocat. 
Il ne l'est pas. 

LE PROCUBEUE» 

chansons! 
L* AVO CAT r sévèrement. 

Malgré vous et les vôtres , 

On vous fera bien voir... 

LE ynocUREiJn. 

Bah ! j'en ai vu bien d'autres. 
l'avocat. 
Et mot, je me fiûs fort de prouver... 

7- 
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LE PBOCUBSUIt. 

Vous? 
l'avocat. 

Oui , mot 

LE PHOCUREUB. 

Qae veat dire ceci? Voyons : estn^e la loi 
Qui jugera Taffiiirc? Est-ce pour autre chose 
Qu'ici je suis venu? Déclarez-en la cause. 
Expliquez-vous; j'ai hâte. En un mojt, si je vient « 
C'est pour être payé, non pour des entretiens. 

l'avocat. 
Eh bien ! monsieur, parlez. Dites votre pens^. 

LE PROCVBEDJI. 

Qui j moi? je ne dis rien. Si la vôtre est pressée... 

l'avocat. 
A la bonne heure ; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : proposez , monsieur; nous allons voir. 

LE PBOCUBEUR. 

Proposer? 

l'avocat. 
Oui , vraiment. 

LE PBOCUBEUB. 

Allons , plaisanterie ! 
l'avocat. 
Par là qu'entendea-vous? 

LE PBOCVBEUB. 

Eh ! non ; je vous en prie , 
Vous vous donnn, je crois , des soucis ^pifjperflus. 

l'avocat. 
Quoi L. 

LE PROCI7BE17B. 

Vous êtes rusé-, Ton peut Tétre encor plus. 
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l'avocat. 

Je De voûfl conpfeiids pas... 

LE PBOCCUXtril. 

Fi donc ! vous vouîca rirer. 
l'avocat. 
En honneur!... 

LE phocubeûb. 
Allons donc. 

l'avocat. 

Comment ! 
LE TVk ocvnzvn, saluant. 

' Je me relire. 
l'avocat, le retenant. 
Un mot encor, monsieur, je puis vous assurer 
Que je suis sans de'tour. Pourquoi délibérer 
Pour vous ouvrir à moi? pour me faire xjomîjrcndi-e 
Quel biais, après tout, ici, vous voulez prendre? 

LE rTiOCVRiLViif avec audace. 
Je ne biaise point ; jamais , en aucun cas : 
Et je vous dis bien haut, comme à ceut avocats,^ 
Eussent-ils tous encor mille fois plus d'adresse, 
Que je ne fus jamais dupe d'une finesse. 
Vous êtes bien tombé, de vouloir en ces lieux^ 
Tendre à ma bonne foi des pièges captieux ! 
Ah ! je vous vois veiiir ! vraiment je vous4Ïi garde ; 
Oui, sans doute, attendez qu'ici je me hasarde 
A vous offrir un tiers ou moitié de rabais ; 
Que j'aille innocemment donner dans vos filets , 
Et séduit par votre air, qui me gagnera l'âi^ie , 
Convenir plus ou moins des droits que je réclame î 
Tandis que , mot à mot , du cabinet voisin , 
Des témoins apostés eu tiendront magasin ; 
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Tandis que finement deux babiles notaires 
Y dresseront un texte à tous vos commentaires. 
Je vous le dis , monsieur : mais poux vous faire voir 
Que je connois la liise , autant que mon devoir. 

( Se tournant vers le fond et les portes, et criant : ) 
Au reste le billet est bon , la cause est bonne ; 
Tablez bien là-dessus , et je ne crains personne. 

l' Avo CAT , honteux et stupéfait, 
filais, sur ce pied, pourquoi venir dans la maison? 

LE PnOCUBZtJB. 

St vous êtes si fin , devinez ma raison. 

l'avocat. 
Je ne connus jamais cet art , ni ce langage. 

LE pnocunEUB. 
Cette raison pourtant est bonne ; c'est dommage. 

L* AVOCAT. 

iQ suffit : je ne veux ni ne dois la savoir. 

LE PnOCtTREUB. 

On me tient pour m'entendre ; et moi je viens pour voir. 

L*AV o C AT. 
Finissons, sTl vous plaît , un débat qui m'assomme. 

LE pn.ocuncuR. 

(A part.) 
Adieu donc ', on m'attend. Serviteur... Le pauvre homme l 

(Il sort,) 

SCÈNE IX. 

L*AVOCAT, seuL 

Et je lui cëdéroU? Un malbennéte agents 
Maître par sa vigueur d'un esprit négligent^ 
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Mettroit donc à profit son coupable artifice ^ 
Et Véqmté timide obëiroit au vice? 
Non , non. Je lui résiste ; et si Ton ne m'en croit, 
Je ne partage pas lafiront fait au bon droit 

SCÈNE X. . 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHÏLINTE. 

l'avocat, en aitani h eux, 
IsuTiLE espérance! et ressource impossible! 
Je n*9\ vu qu'un cœur'faux et qu'une ânie insensible. 

(À Philinte.) 
Et si dans vos projets , monsieur, vous persistes ^ 
Ëpargnez-moi l'aspect de tant d'iniquités. 
J'ignore à quels égards une morale austère 
Étend d'un avocat le noble ministère : 
Mais lorsque je balance en cette afiàire-ci , 
La droiture tremblante implorant la merci 
Du fourbe qui l'opprime , et le fourbe perfide 
Qui monti'e à l'immoler une audace intrépide , 
U ne me reste plus dans ma confusion 
Qu'à fuir pour 'dévorer mon indignation. 

SCÈNE XL 

ALCESTE, DUBOIS, L'AVOCAT, PHILÏNTE. 

DU BOIS, accourant effrayé ^ h Alceste, 
A'H ! monsieur, qu'est ceci? voici bien des affaires. 

ALCESTE. 

Quoi donc? 

DVBOIS. 

Tout e3t perdu. 
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ALCESTE. 

Maraud! si tu diffères... 

•DVBOIS. 

Sauvez-Tous. 

ALCGSTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

G est eiu'il £mi vous sauver. 

▲ LCESTE. 

Qu'est-K:e à dire? 

DUBOIS. 

A rinstant. 

ÀLCESTE. 

Veux-tu bien ccheTër? 

DUBOIS. 

Si j'adièye, monsieur, on vous prend tout à llienre; 

ALCESTE. 

Qui me prendra? Dis donc 

DUBOIS. 

Quittez cette demeure. 

ALCESTE. 

Lnpemnent, au diable ! avec tous ces transpo^.., 

DUBOIS. 

Les escaliers so^t pleins d'buissiers et de recors. 

^ ALCESTE. 

Que dis-tu? > 

DUBOtS. 

L'on TOUS chercbe... Ah ! je les vois paroitre. 
Une autre fois y monsieur, vous me croirez peut-être? 
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SCÈNE XII. 

ÀLGESTE, UN CX)MMISâAlB£ , UN HDISSIER, 
L'AVOCAT, PHILINTE, u» oaboe du cobimeboe, 
BECons, DUBOI3. 

ALCEStE. ' 

Que tous plaît-il, messieurs?., parlez donc... avancez.;.. 

LE COMMISSAIRE. 

Je demande céans monsieur de Valanoés. 

PHILIHTE. 

C'est moi. 

LE COMMISSAIRE. 

Je viens , monsieur, et comme commissaire^ 
Pour veiller au bon ordre , et non pour vous déplaire; 
Je viens , dis- je , appelé par ma commission , 

(Montrant l'huissier.). 
Pour assister monsieur, dans l'exécution 
De certaine sentence , à l'effet de capture , 
Dont il va sur-le-champ vous faire la lecture» 

FHILIITTE. 

Quelle est cette insolence? osez-vous bien, chez moi, 
Venir avec éélat remplir un tel emploi? 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur. .. je vais partout où la loi me réclame. 

l'avocat, a Phiiinte, 
Modérez , s'il vous plaît , les transports de votre Ame. 
Édaircissons la chose, et nous verrons après. 

ALCE8TE)À l'huissier. 
Ehi bien ! lisez , monsiev. Voyons ces beaux secrets. 

l'huissieb , caricature ; it met ses lunettes , et lit, 
«1 A vous, et cagtera... Très humblement supplie 
« Ignace André Robert , disant qu'avkc folie , 
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« Au sîenr de Valancès U prêta , dans un temps , 

II La somme ou capital de six cent mille francs , 

« Dont billet dudit sieur, joint à cette requête. 

« Sur 1 avis que dé]a , par un trait malhonnête , 

« Le susdit débiteur a quitte son hôtel, 

« Et ce secrètement : don| un regret mortel 

tt Survint au suppliant , craintif pour sa créance ; 

« Qu'en outre, par abus de trop de confiance, 

4c Le sieur de Yalaqcés, de ruse prémuui, 

« A pris son domicile en un hôtel garni , 

M Lequel dit sieur encor, pendant la nuit obscure, 

JK A fait , pour s'évader, préparer sa voiture. 

ALCESTC 

Quelle horreur ! 

PHILiaXE. 

Juste ciel ! 

^LCESXB. 

Fut-on plus effronté? 
Et comment ose-t-on de tant de fausseté 
S'armer insolemment en face de son juge? 

t'A V O C A T. 

Contre de pareils traits il n'est point de refn^. 

l'huissier. 
Vous plah-il d'écouter le reste ? 

L'jkTOCA.T. 

Poursuivez. 

L*BUI88IEn ///. 

« Pour que du suppliant les droits soient préservés, 
« Vu l'urgence du cas, péril à la desieure, 
x Qu'il vous plaise ordonner que, sans délai, sur l'heure, 
« Il sera fait recherche , avec gens asâez forts i 
^ « Dudit sieur Valancés ^ à TelTet , et par ooKps , 
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t D'assurer lesdits droits, et ce sans préjudice I 

« De la saisie entière , et par maiqs de justice , 

<r De tous ses biens, ainsi qu'il pourroit arriver , 

K Partout où se pourront lesdits biens se trouver. 

« Signé , Rolet. » Et suit , par fomve de sentence , 

Appointement , qui donne , au gré 4^ l'ordoiinanoe , 

Loisir d'exécuter le susdit conteniu. 

Signifié par moi , Boniface Menu. 

ALCESTE. 

Eh bien ï que vous faut-il après ce verbiage? 

l'buissieb. 
Les six cent mille francs , sans tarder davantage , 
Ou que monsieur nous suive d l'instant en prison. 

PHILIRTE. 

Marauds l voulez-vpus bien sortir de .ma maison? 

LE commissâihe, s' interposant. 
Hoasieur !.. ab ! point de bruit. 

ÂL.CESTZ y a l^avocat. 

Quel moyen faut-il prendre? 
l'avocat. 
Ters le juge avec eux je crois qu'il faut nous rendre. 

PHiLiNTEyA l'avocat. 
Qui, moi, monsieur? 

l'av o C AT. 
Yous-mâmc. Observez, s'il vous plaît. 
Que le j.uge a parlé sur la foi de Rolet. 
Sur son faux exposé, la justice en alarmes 
Protège le mensonge et ses perfides larmes. 
Rolet , dans sa requête , avec dextérité , 
Donne à sa fourberie un ^ de vérité. 
Vous quittez votre hôtel pour prendre cet asile, 
n vous montre rasé , même saut domicile ; 

Théâtre. Com. envers. XO* 8 
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Vous allez à VeisaiUe, il vous peint fugitif; 

La chose presse , il faut vous avoir mort ou vif« '^ 

n tait adroitement la qualité de comte ; 

Rien n'arrête Rolet. Par une fausse honte , 

Ne résistez donc plus ; et la conclusion , 

Au piS| sera , monsieur , de donner cautioo. 

AL CES TE, vivement. 
Ah i sang. aller plus loin , je présente la mienoe. . 

PHILIA r%. 

Ami uep généreux j... 

L'fiiriSSIEK. 

Oh ! qu'à cela ne tienae. 
JEm blanc , ]'ai pour ceci des actes différents. 

(Il les tire de son carnet,) 
Monsieur peut se nommer ; s*il est bon , je le prends. 

l'avocat, prenant ia formule en blanc» 
Oonnez. Monsieur est bon. 

(U écriL) 

ÀLCESTE. 

Mettez^ Le comte Alceste. 

LE COMKISSAinS. 

Qui , TOUS , monsieur? 

ALCESTE. 

Oui , moi. 
LE COMMISSAIRE, À l^huissier et au garde. 

Je vous promets , j 'attes te 
Que les biens de monsieur passent un nûUion. 

L'auxssiER, à Alceste, 
Signez. 

\LCESTE. 

Avec plaisir, 
(/( signe, et i'huissier prend taete.) 
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LE COMMIS SAIBE, à i^/cejfeé 
Après cette aclfen, 
Vous ine pardonnerez au moins, monsieur le comtd, 
Un ëdaircissement qui vraiment me £iit hoD<e. 
Vous vous nommez Aloeste? 

ÀLCSSTE. 

Oui, sfins doute. 

LE COMIKI88AIBE. 

Seigneur 
Du lieu de Mont-Rochér. 

A.LCESTI. 

Justement 

£B COMMISSAlliSf. 

£n honneur ! 
Vous me voyez confus, on ne peut davantage. 
Pourquoi m'a-t-on choisi pour un pareil message? 

ALCESTE. 

Oe quoi donc s'agit-il? 

LE COMMISSAIBI. 

J'arrive cette nuit 
De votre seigneurie, où, sans éclat, sans bruit 1 
En vertu d'un décret , j'avois été vous prendre , 
Et qu'ici j'exécute à regret, sans attendre. 

l'avocat. 
O grand dieu! 

philihte. «k 

Se peut-il? 

DUBOIS. 

Oh ! le traître maudit ! 
tt C0MMXS8AÏBB. 
Monsieur, vous aSe suivrez? 
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ALCESTE. 

Ouî-dà. Sans contredit 

PHItlUTE. 

Alceste ! est-fl bie» vrai? qael accident terrible !• 

ALCESTE. 

Quoi, monsieur? Vous- voyez enfin qu'il est possible 
Que tout ne soit pas bien. 

PHILINTE. 

Après un pareil coup, 
Je suis désespéré... Que faire? 

ALCESTE. 

Rien du tout. 
{Au commissaire,) 
Monsieur, me voilà prêt. Menet-moi, je vous prie , 

{A t'avocaU) 
Au juge , sans tarder. Et vous qui , pour la vie , 
Serex mon digne ami , vous , monsieur, suivez-moi. 

{Se retournant vers î'hitinte,) 
Je né m'en prends qu'au vice, et jamais à la loi^ 



riV DU QtJATBIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

FfllXIETTE. 

V o US ne roulez donc pas absolument m'entendre, 
liladamej ou feignez-vous de ne me pas comprendre? 
Ne parlé-je pas clair? Oui , je cours le hasard 
De Yoir nos biens saisis , saisis de toute part ; 
Et comme de ces biens la plus grande partie , 
Parce qu'elle est à tous , peut être garantie , 
Il est bon d'empéclier, et par provision , 
La gène et le tracas de cette invasion. 
Et si vous ne venez , oui , vous-même en personne , 
Opposer à la loi les droits qu'elle vous donne , 
Quand bien même nos vœux auroient un plein succès, 
n faudra soutenir la longueur d'un procès f 
Et si Ton saisit tout une fois, la chicane 
Sauita bien reculer ce que la toi condamne. 
Vos droits seront trè» bons , mais vos biens très saisis. 
Prévenons donc les coups que l'on auroit choisis. 
L'active avidité nous entoure et nous presse. 
Tant qu'il reste à jouir, caressons la paresse : 
Mais quand de tous côtés on se voit investi , 
H faut bien se résoudre à prendre son parti. 
Hâtons-nous donc , madame , et prenons l'avantage. 
Je compte vingt maisons k voir sans ce voyage \ 

8. 
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Notaires, avocats, agents à prévenir, 
La moitié de Paris ensemble à parcourir. 

ÉLIANTE. 

Je comprends très bien : mais , en mon Ame éperdue, 

Une voix plus puissante est encore entendue. 

De vos précautions le but intéressant f 

Fût-il encor, monsieur, mille ibis plus pressant, 

Je crois que les malheurs du généreux Alceste 

Veulent nos premiers soins ; notre intérêt le reste. 

PHILIITT£. 

Que dites-vous , madame , et qnel est ce discours? 
Lui Êiis-je, s'il' vous plaît, refus de mes secoiurs? 

ÉLXANTE. 

Vous rentrez seulement, et vous venes de £ure 
Une assez longue absence... 

PHILIHTE. 

£h oui i pour mon affaire. 
éiiaute; 
Et je vois (pie pour nous, inquiet, empressé, 
A ce sincère ami vous n'avez pas pensé. 
AhlPhUinte.. 

PHILI9T£. 

Écoutes : venes, chère Éliante : 
Je VOUS- demande une heiure) et vous serez contente. 

ÉLlAirTZ. 

Ah ! tout ce que j'apprends me frappe et m'attendrit;. 
Alceste , Akeste seul occupe mon e^rit 
Oubliez- vous sitôt sa peine et ses services? 
Ayez-vous Êiit pour lui d'assez grands sacrifices? 
Mon ami , redoutez un peu moins vos dangers. 
A qui fait son devoir les maux sont plus légers. 
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Rappelés , Groyez-moi , votze cœur h lui-mâàe ; 
Et , malgré les efforts de ma tendresse extrême , 
ISe laissez pas le soin à ma timide. Toiz 
D'exciter l'amitié, -d'en retracer les lois*. 
Elle parle h. votre âme, écoutes ses mttrmisres. 
Laissez pour aujourd'hui , dans leurs routes obscures. 
Les méchants préparer leurs inutiles coups. 
Alceste à leur fureur vient de s'offrir pour tous ; 
Et quand , d'une autre part, on l'attaque, on l'airéte , 
Seriez-vous le premier à détoomer la tête? 
Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 
Vous serons pour demain -, mais Alceste aujourd'hui. 

PHILIITTS. 

Demain sera-t-il temps de préyenir Torage? 
Et demain cependant, avec double avantage 1 
Débarrassé de soins , d'un cceur plus affermi , 
Je pourrai, sans retard, voler vers mon amî. 

iLlASTE. 

Ters votre ami , monsieut l Comment, de votre bouche, 
Ce nom peut-il sortir ai)isi , sans qu'il vous touche? 
Et savez-vous quel sort le menace à présent? 
Ce qu'on a &i^de lui? ce qu'il fait? ce qu'il sent? 
Ce dont U a besoin?... qu'il réclame peut-être? 
Eh ! devant lui , du moins , hâtons-nous de paroitre ; 
Et s'il peut être vrai qu'on peut l'abandonner, 
Qu'il ne puisse , monsieur, du moins le soupçonner. 
Sachez vous conserver l'honneur de son approche ;. 
Que son premier regard ne soit point un reproche. 

PHILINTEi 

Mais déjà ptès de lui j'aurois porté mes pas > 
Jft m'y rendrois encor... Afois ne voyez-voiis pas. 
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Qa'une.fois entraîné dans ses propres afiàirss, 
Je m'interdis alors mille soins nécessaires? 
Nécessaires pour vous ! mais vous tous refusez 
A juger sainement de Sos périls. Pesés, 
Mais pesez donc , madame, avec exactitude , 
La gène , les soucis , Tennui , l'inquiétude , 
Qui vont nous assaillir, s'il faut que ma maison 
Languisse sous l'efibrt de cette trahison. 
Ali ! cette crainte seule à l'instant me décide» 
Partons, voyons nos gens... 

É&IAVTE. 

Afa !* Je suis moins timide, 
Ou plus épouvantée et plus ^ible que vous. 
Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. 
Mais l'image d'up homme, innocent de tout crime ^ 
Arrêté dans vos bras , où , noble et magnanime , 
U se rend l'instrument de votre liberté , 
Qui, par un jeu cruel de la fatalité , 
Se voit chargé des fers dont sa main vous délivre , 
Que vous laissei aller tout à coup , sans le suivre , 
Que , depuis la douleur de ce coup imprévu , 
Vous n'avez ni soigné, ni consolé, ni vu...» 
Ah ! monsieur, cette idée... 

PHILIHTE, avec Aumeicr. 

Un peu de complaisance , 
Biadame , s'il vous plaît. J'ai dé votre éloquence 
Déjà plus d'une preuve , et d'assez bons garants , 
Pour que , dans la chaleur de pareils difiërends, 
Vous n'ayez pas besoin , soit zèle ou politique , 
D'en étaler l'éclat pour faire ma critique. 
Certes , vous m'étonnez dans vos façons d'agir: 
Vos efforts ne tendront qu'à me faire rougir; 
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Et , 1orsqn*à le bien prendre, on ne me ioit senélUe 

Qu'à Vos seuls intérêts ; lorsqu'on amour Visibiq 

Éclate assurément dans les soins d'un époux ; 

Que cet époux enfin, épouvanté pour vous, 

Veut , par dëlicates«u épargner à son âme 

L'aspect humiliant des chagrins d'une femme, 

Cette gène subite et ces privations , 

Que peut-être bientôt , en mille occasions , 

Vous me reprocherez votis>mémé , à tout vous dire ; 

Quoi ! c'éÀ alors qu'afiin d'étal#r votre empire , 

Vous aJQTectez , ici , des soins compatissants? 

Mais , madame , après tout , comme* vous , je les sens ; 

Et vous voudrez , de grâce , observer que peat-être 

Je suis tout à la fois sensible , juste et maître. 

TLïA.TS'îftj la larme à l'aeU. 
Ah F monsieur r... ■ 

PBILIITTE. 

Pardonnez à mon juste dépit, 
Et suivons notre affaire, ainsi que je l'a^t. 

éLïAHTi, avec une soumissiùn doulourease» 
Allons , monsieur. . . 

PHILINTE. 

Allons. Champagne ! mon carrosse. 
Nous allons comioiencer par le banquier Mendocei 

SCÈNE IL 

ÉLlANTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

ÊliAbte, courant h l'avocat. 
Ah ! monsieur, vous voilà? quittez-vous notre amir? 
Que fait-il?... 

t'AVOCAT. 

Snr son sort vos âmes ont gémî. 
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Mais je viens dissiper cette douleur cruelle, 
Et vous apprendre , au moins, une bonne nouvelle. 
U est en liberté. 

à L I AU T £, avec transport. 
Se peut-il? Quel bonheur! 

PBILIHTE. 

Heureux avènement ! 

l'avocat. 

C'est ainsi que l'honneut 
Et la noble pitié d'une âme génëreixse 
Triomphent aisément d'une atteinte honteuse. 
Il court au magistrat, comme vous le savez : 
A peine devant eux sommes-nous arrivés , 
(Ils étoient deux ensemble) on le plaint, on l'accueille, 
On l'instruit. Sur-le-champ ouvrant son porte-ièuillé, 
Sans proférer un mot, mais l'cail ëtincelant, 
Votre ami leur remet un seul titre parlant, 
Une lettre où le style avec la signature , 
Pi'ouvent par quel motif et par quelle imposture 
Ses lâches ennemis ont ose , contre lui , 
Surprendre le décret qui rarrôte aujourd'hui. 
Cette preuve est si claire , entière , incontestable, 
Que le juge aussitôt, d'une voix formidable, 
Atteste la justice , et promet d'amener 
Devant elle celui «qui l'osa profaner. 
Vous , lui dit-il, monsieur, soyez libre sur l'heure; 
Rendez la bienfaisance à sa noble demeurer 
Qu'où ose l'y poursuivre encore et l'outrager | 
Soyez sûr que les lois viendront la jgrotéger. 
Après quelques discours et les égards d*n8age y 
Votre ami, d'un ton vif, le fea sur le visage, 
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M'emmène ; et sans parler de ce qu'il vient de Toh- : 
Remplissons, m'a-t-il dit, le plus sacre devoir. 
(jtLcc au ciel! je suis libre, et je puis, sans contrainre. 
Inspirer aux méchants encore queltpie crainte. 
Ensemble allons trouver l'agent pernicieux 
Qui poursuit nos amis. 

ÉLIABTE. 

Est-il bien vrai? grands dieux î 
l'avocat. 

Nous allons chez Rolet... Triste et bonne rencontre! 

Robert à ses côtés à nos regards se montre. 

tt Le hasard est heureux , suivant ce que je voî , 

Me dit monsieur Alceste, en s'approchant de moi j 

a Volez vers nos amis ; ma funeste aventure 

« Doit les tenir en peine. Allez , je vous conjure ; 

« Rassurez-les bien vite ; instruisez-les de tout ; 

<c Et , pour pousser enfin nos scélérats à bout , 

« Revenez sur-le-champ avec monsieur Piûlinte : 

f( U peut faire à Robert mettre bas toute feinte. » 

D'accord de ce projet, je viens donc vous chercher. . 

ÉLIAHTE. 

O secoui» généreux ! ah ! qu'il doit vous toucher, 
Monsieur.... 

l'avocat. 

Ne tardons pas ; cet espoir gui nous reste. .. 

PHILIÏTE. 

Oui j mon carrosse est prêt ; venez... 
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SCÈNE III. 

L'AVOCAT, ÉLIANTE, ALCESTC, PHILIWTB. 

£liart£. 

Que vois-je? AlciB«te!.« 

PHIZIRTE. 

Est-ce TOUS, clier ami?... 

ÉuANTE, avec sentiment, prenant les mains d'Alceste. 

Vous n'imaginez pas 
Bla joie à vous revoir. 

^LCCSTC. 

.^'ai plaint votre embarras. 
]'ai senti vos douleurs bîei^plus que mon outrage, 
Madame ; et des pervers si j'ai trompé la rage , 
J e be'nis mes destins , assez favorisés 
Tour réparer les pleurs que je vous ai causée 

PHILIHTE. 

Conunent se pouncoit-il? 

A,LCEST£« criant cfexcéamation cet hémistiche, 

Écoutez , je vous prie. 

1/AVO.CA.T. 

J*ai tout dit... 

AlCESTZ. 

Poursuivons. Jamais, je le parie, 
n ne fut dans le monde un plus hardi méchant 
Çue ce lâche Robert, jadis votre intendant. 
L'œil fixe sur le sien y j'ai beau de cent manièreti 
Circonvenir son cœur; menaces ni prières 
!N'en viennent pas à bout ; et sa perversité 
E^ns l'œil de son agent puifaot la fermeté , 
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U m ose tenir tète, avec une impndsuce. 

A lasser mille fois k pins Ibrte oonstaaœ. 

Il Eût pLua : et prenant on langage imprévu» 

Il m'ose , à moi , citer l'honneur et sa vertu. 

Oli morUeu ! pour le coup la fureur me transporte. 

Le lôurbe veut sortir, j'empêche qu'il ne sorte ; 

Les efibrts de Dubois, à cette trahison, 

De ses bruyants édats remplissent la maison. 

On aoGoort , on survient. Le front rouge de honte. 

J'implore, à cris presses, justice la plus prompte. 

Bonne inspiration ! puisque , dès le moment, 

Un commissaire , archers , sont dans Tappartement.' 

Ah ! fourbe 4 je te tiens , dis-je arec Téhémence ! 

Le misérable encor fait bonne cQDtenanœ. 

Mais je n'hésite point; et m'adressant alors 

A l'homme que la loi rend maître en ce discors : 

« On a commis, lui dis- je, un îàjxx abominable. 

« Dès long-temps la justice a frappé le coupable ; 

« Kous avons de ce faux trente preuves eu main , 

« Il y va de la vie, et voici mon chemin. 

« Si Robert â l'instant, à l'instant ne me donne 

a Le billet iraudulenx, ainsi que je l'ordonne , 

c Comme Êiussaire, ici, je le livre à la loi ; 

« Je demande, je veux qu'on l'arrête avec moi ; 

(c Qu'un emprisonnement , jusqu'au bout de l'affaire , 

o Au criminel des deux garantisse un salaire. 

« C'est moi, moi, comte Alceste, homme de QUAuri, 

« Qui , sans aller plus loin , réclame ce traité. » 

A ces mou, soutenus de ce que le courage 

Peut donner d'énergie ainsi que d'avantage, 

Le procureur afiècte un scrupuleux soupçon ; 

Robert épouvanté j&it biep quelque façon 9 

.Théâtre. Com. en vers. 1 6. Q 
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Fit sous de vains propos sa tirainte se déguke ï 
Mais , infaillible effet d'une ferxne franchiâe 
Qui Ta droit au méckant, il $uc<;oiiabe à cela : 
On me rend le billet, et je lai : le voilà. 

( 1/ tloniie sèchement te biltet a Philinte. } 

éLlAVTS. 

Cher Alceste ! à vertu ! quel zèle magnanime !■ 

ALCESTZ. 

Pour vous , toujours , madame y e'gal à mon estime ; 
Et quand il ëclatoit , même hors de ces lieux , 
Votre douleur, sans cesse , e'toit devant mes yeux. 

l'avocat, h Alceste. 
Combien de vos succès mon cœur vous félicite ! 

ALCESTE,. à l*avocat^ 
Je le crois. Voulez- vous , monsieur, cjue je m'acquitte 
D'en avoir par vos soins obtenu le moyen? 

l'avocat. 
Moiisieur... 

ALCESTE. 

S,oyons amis. 

l'avocat. 

C|e fortuné lieD.^ 

ALCESTE. 

L'dcceptez-vous? 

l'avocat. 
AtDnsîeur, du plus vrai de XQon ^oob, 

ALCB8TE. 

EJi bieu ! libre aujourd'hui d'une poursuite infômCy 
Je retourne à ma terre, y voulest-vous venir? 
C est là que Vamitië saqra vous retenir : 
Vous me convene* fort, bous y vivrons ensemble. 
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t'AVOGJkT. 
C'est un hotheat de plus , et.. 

ALCS8TK. 

TaM nieaz. Je renoBble 
A quantité de gens , et j 'ai de grandi dëfana ; 
Vous les tempéreret , et j'aurai moins de miu< 

» R II. I « t E » à Atctttt* 
Digne ami !... Quoi !... 
alcestS, féiùi^ttùnt Au geste j ef «i^ec km méprù 
tempéré de dignité. 

Monsieur, de te nom je suis digne , 
Je le crois. Mais qu'ici votre ooBur se iJ aigii K , 
Pour jamais , à ne plus appartenir au mien, 
Ifi par aucun discours, ni par aucun lies. 
Je TOUS déclare net , qu'à ?otre âme endurcie , 
Nul goût, nul MntimeDt, et rien ne m'associe. 
Je TOUS rejette au loin , parmi ces êtres froids ', 
Qui de ce beau nom d'honaive mm perdu «m$ les dntits> 
Morts , bien morts dès long-temps aTant ITieuBa supt è ai e, 
Et dont on a pittë pour l'honneur de soi-mtoie. 

^LIAITTE. 

Cher Alceste, il craignoît qu'un imprudent secours. .. 

ALCESTE. 

Madame , avec regret je lui tiens ce discours , 
Biais nos noeuds précédenu sont ma louable excme. 
Quand j'abjuie un ami , jamais je ne l'abuse. 
Je le lui dis enoor; ce nœud m'ëtoit sacré : 
Mais je le romps , dès-lors qu'il l'a deshonoré. 
Trop de bonheur encor, madame) est son partage ; 
Vous êtes son épouse. Ab ! de cet sTantage , 
L'unique qui demeure à ses jours malheureux, 
Puisse-t-il profiter, pour le bien de tous deux ! 
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Puisse la cmauti^ qa'il a pour stt semUdbles, 
S'adoucir chaque jour par vos vertus aimables ! 
La Tcrtu d'une épouse est l'empire cbannant , 
Le plus doux, le dernier qui reste au sentiment. 
Par ce Tceu que Je fais , lorsque je l'abandonne , 
U doit voir à quel prix ma tendresse pardonne. 
Adieu ; Je pars , madame , après cet entretien : 
Qu'il regrette mon oœur, et se souvienne bien 
Que tous les sentimenta dont la noble feiHianoQ 
Compose la vertu, Vhonneurj la bienfaisance^ 
Véquité, la candeur, l'amour et l'amitié., 
N'existèrent lamais dans un oœor sans miL 

(Il sort avec l^avocat*) 

SCÈNE IV. 

ÉLIAKTE, PHILINTE, j 

i 1 1 JC « T E , affectueusement , allant h Philintt. \ 

O mon ami ! j 

PHII.IHTE, confondu'. 
J'ai tort 

ÉLIAHTE. 

Ma tendresse demande 
A TOUS dédommager d'une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recouvrer 
Un ami si pariait , que nous devons pleurer. 
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L'INTRIGUE 

EPISTOLAIRE, 

COHËDIB, 

PAR P. F. N. FABRE D'ÉGL4ÎÎTINE , 

Représentée, pour la première fois, le i5 juin 



Ne crede pueitis. 



PERSONNAGES. 

Clénabd, j»t>ciireur et tuteur. — Manteau, 

Ubsule, vieille fille, sœur de Qénard. — Caractère 
grime» 

Michel , Luissier, commensal de Clëuard. — Bat' 
comi(iue, , 

Pa VLiBE , pupille de Glënard. — Jeune amoureuse forte. 

Cl^bi, aonfitde fauliae, ei frère èe rnsdame Fougère. 
— — Premier amoureux jeune, 

FbVGiBE, peintre d'histoire. — Caractère haut- co- 
rn i que. 

Madame Fougèbe, épouse de Fougère, et sœur de 
Cléti. — J-eune -caracPère, 

Ure Voisine de madame Fougère. — Accessoire 
marqua. 

GuiT Â K D , clerc de notaire. — Second raie, 

TlHGT ReqObs. Caricatures- pantomimes, 

La scène est à Paris, et se passe dans la maison de Cle'- 
nard. Aux i*% a*, 4* et 5* actes, le tbe'âtre représente 
un salon à trois portes, une h. droite de l'acteur, avec 
une tache d'encre sous la serrure, c^est la chambre de 
Pauline; une autre vis-ù-vis, à gauche; c'est la porte 
qui communique à la rue ; une troisième au fond qui 
CMumuniqiie aux appartements. Toutes les trois sont 
visiblement feiittëes à clef. Une table garnie de papier, 
plumes , ëcritoires , etc. Sur l'avant-scèn^ , un peu sur 
la gauche de facteur, une petite table ou chiffonnière*, 
sur le côte droit et siu* le même plan , chaises , fau- 
teuils , etc. 

Et au 3* acte , chez Fougère. 

L'action commence le matin , et finit a minuit. 
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ÈPISTOLAIRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
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PAU LIRE y (eUe sort la première de sa chambre, 
comme fuyant Ciénard tfui ta $aU) CLÉ 19 A R D. 

CL^NABD. 

Voila donc le sujet de vos leftis , Pauline? 
Je ne suis plus surpris de cette humeur mutine 
Que TOUS mettez à tout ; ah j ah ! voiUi le nonid! 
On veut vous enlever, ec c'est de votre avcni 
N'avez-vons pas de honte? 

PAVXtHX. 

En qiioî d*ne, je vont prie? 
Ne puis-je suivra un honune à ^ui je me marie ? 
Et que j'aime? 

CLÉIIASD. 

Ah ! fort bien : que vous aimez. .? Et moi» 
J'entends, je ne veox pas que vous l'aimiez. 

PAULIBC. 

Eh quoi! 
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Doif-je prendre de vous conseil sur cette affaire^ 
Vous êtes mon tuteur, 'û est vrai ; je révère 
Ce titre patemd. Mab , monsieur, jiisqu'ici 
En avea-vous rempli les vrais devoirs? Ainsi , 
Pouniuoi vous fâchez-vous? pourquoi me feire un aime 
De vouloir échapper au tyran qui m'opprime? 

CltnABD. 

Petite ingrate ! 

PAULISE. 

Ingrate? £n effet , j'ai de vouf 
Reçu de grands bien&its^ 

Redoutes mon courroux. 
De mes soins vigilants telle est la récompense ! 
Je l'ai fiiit élet'er dès sa plus tendre enfance. 
C'est un petit serpent récliauffé dass Tr.on sein. 
Maîtres àe diant, de danse, et maître de desûn, 
Je n'ai rien épargné j rien pour elle... 

PAOLinS. 

~-y Sans doute : 
Je sais hicn à peu près ce que cela vous coûte. 
Tous mes parents sont morts , ils m'ont laissé du bien ; 
Vous en avez été jusqu'ici le gardien : 
Au couvent j'ai resté quatorze ans renfermée v 
Mon iâiacatîon , en ces lieux , s'est formée \ 
Vous avec , pour cela , payé ce qu'il &Uoitî; 
G'étoit votre devoir. 

CL^NABD. 

Tâiaei-vous , s'fl vous pldL 

Je ne me tairw p««»t, et je veux bien vous dire, 
Çae je voia à quel but votre avarice «spire. 
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Von* m'anStoft, ditn-Tous, et vonlcs m'épouscr? 
C'est un pUn qiie mon dfiear ne peut ftvoriser. 
Mon âge est k l'amoin', le vôtre à la richesse : 
Moins ridie , je eroirois mieux à Totre tendresse. 
An reste, tous pouvez m'aimer & votre gré. 
Je ne l'empèdie pas ; mais soyez assuré 
Que vos soins n'ont encor rien produit sur mon Ame, 
Et je crains que jaôîais vous ne m'ayez pour femme. 

CLénABn. 
Tons k serez, morUeu ! 

rAULiHS. 

C'est œ que nous venODii 

CL^SABD. 

fili bîeoiT voua allez voir le fruit de tant d'affronts i 
Vous ne sortirez plus. J'ai chassé Dorothée, 
Qui , veillant sur vos pas , s'en est mal acquittée. 
Je voudrois bien savoir, à propos de cela, 
Par quel art je vous trouve aa point où vous voilà, 
Et comment votre amour et sa correspondance , 
De cette gouvernante , ont trompé la prudence? 

PAULIHI. 

V'avea-vons pas suipris mes lettres? • 

CLÉHABn. 

Oui, vraiment, 
Je les ai ) je coonoîs le tiom de votre amant ; 
Sans doute le rusé se sera, par finesse , 
Introduit céans? 

»Aiiti!f£. 
Non , juiqu'ici notre adresse 
N*a mène pas osé s'en permettre l'espoir. 
Nos lettres disent loia : vous n'avez qu'à les voir. 
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Le mo jea , s'fl tous pltîl , qii'3 eât lîninelii k poite? 
Tout n'est-^ pM fermé waaim il finit? 

CLÉMABII. 

U n'iinportt. 
pÂULïm. 
Ma chambre est â T^cart, et donM 6Cff U cour; 
Vous tt'enfenMt la nuit, «t m'olM^dM !• jour... 

CL1É9ABD. 
Pas assefc, paÎMpi'tnfiB l'on a pu me surprendre 
A tel point , que j'ai peine encore à le tampnaàn. 
Vous devez ayoir pris en détours... 

»AVLXHB. 

Mais pas tant. 
Sll ne £iut que cela pour tous rendre content , 
Je m'en vais tous le dire , et vou« faire connoître 
Qu'en d^t des axgus, l'amour est tou)ow*s maitre; 
Et que si vous avez quelque peu de raison , 
Au lien de me tenir au fond d'une prison « 
Par de plus doux jDoyeas tous cHercberez à plaire ; 
Et , pour l'objet qui pkût, que ne peut-on pas faire 7 
Un jour donc promenant , et pesant pas à pas 
L'amour que vous avez et que je n'avois pas, 
Dans un lien solitaire , au fond des Tuileries , 
tJn jeune homme interrompt mes tristes rêveries, 
n alloit I il venoit, et comme pur hasard ) 
Et ses jeux cependant suiprenoif^nt mon K]gard.> 
Dorothée à ce jeu n*entendoit pas finesse ^ 
Mais ma crainte, monsieur, lui tenoit lien d'adittsc; 
Bt tout ce que je pus , en cette occasion , 
Ce fut, entre elle et moi, la oonvenation 
Que j'entamai d'abord sur un sujet d'histoîra, 
Très coiïtraire à l'amour, comme tous pottres nroîte» 
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Dorotbée , aussitôt , m'étala là-dessw 
Des discours merveiUeux , mois p«r maUie^r |terdu9 : 
Le moyen » s'il yqus plak, qu'elle fOt ent«&d|ie ! 
Le jeune homme attentif se perdoit pas de vue 
Mes yeux, aes mouTements > et ce je ne sais quoi 
Qui doucement vers lui m'attiroit malgré xn«jL 
Hélas ! du coin de l'œil seulement, je vous )ure % 
Je Toyois son visage ; et quand, par «vemure» 
Je voulois contenter mi^ curiosité , 
Crainte que ce défaut ne me fût imputé, 
J'avois soin, chaque fois que je tournois la têtCi 
De trouver à cela quelque prétexte honnête : 
Je reculois ma rol^e , ou cherchois le mouchoir , 
L'éventail ou le gant que j'avois laissé choir. 

CLIÊNARD. 

Vous ne savez doue pas que lorsqu'on se hasarde?. ». 

PAULINE. 

Je sais bien, Qiais alors je n'y prenois pas ^taâ§. 
Il fiJloit s'en aller; c'iétoit fort mal agir. 

PAULINE. 

Que Yôulez-vous , monsieur, j'y prenois du plaisir « 

CLÉNABS. 

Ce jeune homme, FafuiUne, avant voire imprudence, 
Ne pensoit p9s h, vous peut-être , et..^ 

»AULIB£. 

Patience. 
Nous allons ifibos asseoir ; notre jeune h^aame nlors 
S'écarte un peu de nous ; je Êusois mes efforts 
Pour voir, sans regarder, s'il nous quittx>it la pl«ce. 
Mais . au bout d'un instant , tout près de nous il pas&e ; 
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Et je rois près de moi , skôt qu*il est passe, 

Un morceau de papier en peloton froissé : 

Je m'en saisis bient^, et sans qne l'on me voî«. .. 

Ma bonne discourait toujours) et je déploie 

Doucement, doucement, d^une main, à l'écart, 

Le papier sur lequel , de regard en regard , 

J'aperçois, tcx^t au bas d'une adresse de lettre, 

Je vous aime^ au crayon, que Ton venoit d'y mettic. 

Ab] petit soélérj^t! 

VÀtILI5«, 

Et , s'il m'aimoît , pourquoi 
Lui reprocberiez-vous d'être de bonne foi? 

CliÉKAliO. 

Bl«udits soient les amiu^ts ! que Dieu puisse confocdre .« 

PAULiHE, avec une adresse malicieuse. 
Je n'avois poi^it d'ad^osMe «fin de lui rendre. 
Vous jugée de ma peine « et qu'il me fallut bien , 
Poiv m'expliquer à Ijii , trouver quelque moyen. 
En effist, le voyant revenir, je m'étonne , 
Tout^ coup, des discours que me tenoit ma bonne , 
J'en vante l'excellence , et \qi dis assez bapit : 
Votre entretien me plait, vous partez comme il fauL 
Et cependant j'observe une telle mesure. 
Dans l'éloge entamé, que je sais le conclure, 
Tout justement ^uand l'bomme est vis-à-vis de nous , 
Par ceci : Qu'an seul mot de vous me semble doux! 
Partout oà je serai, suivezrmoi, je vous prie t 
Et voilà Dorotbée, éperdue, attendrie, 
Qui , moitié par foiblesse et moitié par orgueil , 
Met sa tète en mes bras , ûodis que d'ua coop-dnil 
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Longa'eBieiit prolongé ven mon homme en eitaie, 
Je confiiHie 4 loisir le Trai sens de ma phnte^ 

Et l'homme tous tmtkl 

VAULIIIX. 

Mats il ne man<pi« pi^ 
CLivABD. 
Vous loTencontriei sans cesse sur vos pfs? 

?AU^LIVB. 

Sans cesse. 

CLivABB.. 

Et c'est ainsi que yons sûtes tous rendrt 
Les lettres qn'auîoaixi'faui je riens de tous surprendre? 

fAULIUB. 

Oni, vraiment. 

CLiHABn. 
C'est asses : sachez donc mon desBtiOtf 
7e vous aime- et ^préÊepài ^ons ëpoijier demaiiki 

VAVIIMX. 

n faut qne j'y oonsanie. 

jCAÉITABB. 

Et c'est sur quoi je compte. 

f A-CLIBE. 

Qui» tous? jamais 1 jamais! 

CLivABBy avec un dépit eùiéritfue. 

Je veux qne l'on m'afliroute. 
Si TOUS sortes d'ici sans ma soeur ou sans moi. 
Ma sœur suivra vos pas, et vous suivres sa loi : 
E^irès dans ma maison pour cela je l'appelle, 
Et Michel , mon haSdsier, sera ma sentinelle. 
Point de porte oéans qui n'eit un double tour ; 
Et nous verrons, Pauline, enfin si quelque jour 
Zkéltn* Coa^ ea yen* l6. l O 
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Vous dAÎgwerex peur soi vous momtrtr fins tiaitablai 
Pour Cléri , votre aisast, cet objet t%iit aîmabk l 
Je ne le connois pas ; ro^is je suis procureur, 
Mliis je le connoîtrai ; je jou^rois de malhew, 
Si je ne trouvois pas quelque, reejwrt honnéta 
Pour occii^per aiUeius et ses pas et sa tête ! 
Qompiex bien lànlessns ; saipA adieu. 

{It sort très a^é.) 

SCÈNE II. 

PAULINE, i€uie, avec énergie, 

Vaiss efforts y 
Polir contraindre mon àjm à de emelft acèords! 
J'aime Cle'ri : Tamour et rhcpneur, tout m'ev^juge 
A résister toujours : j'en «irai le eourage. 
Je so^lfrind sras doute, kétie ! daasinoQ ennui. 
Si du moinft 'û aavoit que je aouffire pcLur lui ! 
oh ! qvL'û va s'alarmer d« ne voir renfermée ,, 
De ne pas me trouver à l'heure accoataraée 
De notre promenade !..; étrange événement 
QuA GhSnard ait surpris nos lettres !... 
(Elle tire une lettre de son sein,) 

AhlcomineAt 
Faire rendre â Cléri oelle-ci? quelle voi^.«. 
Il apji^rendroit mes mam , et tout ce qu'on emploie 
Pour me tyranniser ; mais il sauroit surtout 
Que pour me voir à lui , pour en Vjeoir à bout , 
Je le seconderai, quoi qu'il puisse eottepnsiàs^ 
Je n'ai pas de moyen... ék l»en ! il faut l'^tteadoe. 
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SCÈNE III. 

PAULINE, CLÊWARD, tA SGBCR. 

CLéFAHB,À Pauline, 

Rehtkeb daasTolRe cJMmlsre. 

( P anime rentre d^aeement duns ut chambre, en paê^ 
saut devatU Cténmmd fni 4a suit des yeux, et ^ui ne 
continue de parier ^'après 4a sortie de sa pupille,) 

SiGÈNE IV. 

CLÊlïARI), LA SOEUR. 

CLÉNABS. 

Oh ci ! BM chèr« «oeory 
Tous m'avez entendu? 

hà. S<BVB. 

Mon vâia est su par cœur. 

GlÉKAfB. 

Aussi-biela» diiei-noi, -que voa Bombrevu; pToverbea? 

LA foeui. 
Atcc les Tieux épi% U faneur fait ses geri)ea : 
Les proverbes sont bout, pour régler son devoir^ 
Et qui Tant se mirer» ae regarde tn miroir. 

CLiVAKD. 

Je rom ai mise au fiût de l'humeur de Pauline 

&A sdtci. 
Fie»-YQus à me» soins. . .^ 

Elle est admite et fine. 

9e ht BWts k pis iskt. 
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Âvet sévërHé, 
Rédukes , eomnle il faut, eet espnt entêté : 
Et ixuwigénez bien sa jpetîte penonne. 

LA SCÉt*^ 

Mon frère , commençons par être douce èf bonne. 
La feiUme est toujours foible , et qui yeut l'attendrir, 
DoH flatter mû humeur, et jamais ne l'ai^^. 
La jeunesse répugne h de* aons tA>p fiirouches ; 
Et c'est avec le miel qu'on attrape les mouches. 

ciiivABn. 
Tout comme il vous plaira : pourvu. «• 

IrA sceuB^ 

Je To«8 rëpoïkdt 
De la conduire AU bût prdpos^. Faites fonda 
Sur ce que je vous dis. 

CL^SABfl. 

Pour sûreté complété, 
Je liens, dk aujourd'hui, de fidre maison nette) 
Et servante , et vàlet , tout est hors de diez moL 
J'ai , depuis qiunze jours , mes clercs chacun ches soi f 
Et je veux ptx>fiter dé ce tempe de vacanoetf , 
Pour condure l'hymen qui lait mes espérances. 
Au retour de mes clercs , nous pourvoiront à tout^ 
Ce aâë domestique , et tant de votre goût, 
{Ici Pauiine sort de sa chambre; et teste h écouler 

jusqu'à lu fin de ia scène,) 
L'auronr-pous? 

lA tfCBUB. 
Notii l'aurons. 

CLàvABS. 

Vous devet ïe connoitfc? 
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LÀ 60BTIB. 

S«ns dcmtè , et qui , pins est j je connois fort son midtra 4 
Brave homme , s'il en fat : tel maître , tel valet 

CLÉVABD. 

Sur ce pied , je le prends. Écrivez, s'il vous plaît t 
Anjourd'hui , sans letaidL 

LA SOBUB. 

Oui , oui , je vais écrire, > 
Poièr ({a'il vienne demain. Mais j*avois à vous dire 
Qu'un sexe très volage, et fier de sa beauté, 
Ne peut être réduit que par la vanité. 
Pour captiver Pauline , efibroez-vous de plaire. 
Par soi-même, à votre âge, on ne plait point, mon frère. 
Il faut donc la gagner : je le dirai toujours, 
Qui veut ce pas blesser, &it patte de velours. 
Toute femme, à l'excès, est folle de paiure. 
Contentez , sur ce point , son goût ^ je vous assure 
D'an succès très complet 

CLiBABB. 

Il ne lui manque rien. 

LA SOBtJB. 

Ufautenobr... 

CLl^BABB. 

Faut-il y dépenser mon bien? 

LA SOBUB. 

Yous en avez assez, elle en a davantage^ 

CLÉBABn. 

Abus que tout cela ! qu'elle soit douce, sa^ j; 
C'est la bonne parure. 

LA SOEUB. 

Idée et vieux propos. 
I«esiôcle.M 

10. 
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Laiaset-moi, j« vous prie , en tc{)o& 
Veillez-la , gpirdec-U , c'est votpe seule affaire. 
Au surplus y sur ce poiot , jafîn de vous complaire , 
Je vais ûite appeler des marchands,* 

LA SŒV«. . 

La flatter... 
CLÉHASA, uperceiwnt Pauline qui écoutoil el 

s'enfiiit. 
Tenez , la voye^-vous qm vient nous écouter? 
(1/ va fermer la porte à la clef, qu'il vient remelUrt 
a sm $(tur, qui passe h la droite, 
Que cette def toujours reste dans votre poche. 

LA SCEVB. 

Mon dieu I ^i marche droit ne craint point de reproche. 

SCÈNE V. 

LA SOEUR, GLÉNARD, MICHEL. 

Et vous aussi, Michel, aussi-bien que ma sœur, 
Tenez tout bien ferm^. 

mCB^L, la voie fiùtée, le ton vif et lUntentiou malt- 
cieute, comtne dans tout le râle. 
Peste i n'ayes pas peur. 

CLiSADD. 

Je vous nourris , vous loge , et , ^ce h.mw , vous ^es 
Huissier; et cette charge a des profits honnêtes : 
Car, si vous exploites pour m«B compte aujourd'hui, 
Ce sera pour le vôtre après ma mort. 

BlICHECr. 

C4)!ooi, 
Rien ^'est pliu juste. 
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Prtnàte mes intérétt en toute cÊnensunoe. 

MICHEl. 

C'est bien œ qofe je îûs. T'ai déoonvert enfin 
Ce que c'est (pu Venant de PaiiLiDe, 

CLiNABD. 

u est fiii) 
Mon Miclid! Quel boume eA-ce? 

n est !... 3 est 1è frèra, 
Propre frère, en un mot, de inàdane Fougère ! - 

CLÉWAnl). 

La fènmie de ce peintre au faubourg Saint-Germain ^ 
Contre qui j'ai sentence?... exëcuté demain ! 

MICHEL. 

Aujourd'hui, 

CLI^MABD. 

Sans retard, saisis *, pour leur ajiprendre 
A se trouTer parents... 

MICHEL, enchanté. 

Il £i)ftdni tout leur Tendre. 

Ctl&FABn. 

Jout , tout. Fais les exploks, Ta , covis, cbieicbe testas. 
Ab ! TOUS ne «kes pa»» et Toid les sengeots; 
Mon cher mcmsieor Géri , secourez votre frère 1. 
Toilà de la besogne , et j'en fais mon affaire. 

(A sa tceur.) 
Allons, Micbel, je sors. Écrives, s'il vous plaît, 
Sans plus tarder, ma sœur, pour avoir ce valeL 
(Vous é$es seule ici *, seule ! prenes-y^ garde. 
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LA SOBVB.' 

Soyet SBosembaRM : tont cela me regirde. 

{Clénard sort avec Mlchei,) 

SCÈNE VI. 

PAULINE, LA SOBUR. 

LA f GBUB. (EUe va ouvrir la chambre de Pauline,) 

{Elles se font une révérence») 
VsiTBz , ma cbère enfant ; ne tous alaimes pas. 
Si mon frère m'appelle et m'attache ii voa pas, 
C'est un bonhenr pour tous. 

PÀOLIHE. 

Je respère, madame. 

LA SOBUB. 

Vous avez, mon enfant , mis le trouble en son ûme. 
Ne vous étonnes pas de son trop d'âpretë: 
Méfiance est toujours mère de sûreté. 
Je prétends modérer sa jalonse injustice ; 
Et je venz^ ayant peu, <{ae tout ceci finisse. 

PAULIHE. 

nût au ciel ! 

LA SOEUB. 

Cahnez-Yous : il faut lui pardonner. 
n TOUS aime beaucoup. Nous allons raisonner 
De cela toutes deux. Vous voulez bien permettre 
Que j'écrive , à la bâte , un petit mot de lettre?. 

PÂULIRE. 

Point de gène avec moi. 

LA SOBUB. 

La lettre presse fort : 
Je vais donc me hâter de l'éccire i et d'abord 
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Ttû chàkge' i notre porte on oommiMionnaîre, 
Pour être tOHt à yovs ^ an plus vite , ma chërer 

Tant d'amîtié m'honore.' 

LA BŒV% va s'asseoir Meifant la table a écrire, elle 
tite seSi lunettes, Pauline la regardet 
Ah ! ah ! voua regardes ^ 
Mes lunettes?... Hâas ! mes yeux incommodes 
Ife sont plus aussi beaux, aussi bons que les Titres* 

PAULIVE* 

Bfadâme«.< 

lA tatuB. 
Dn» leur tenips, ils en ont valu d*«tttreii« 

PADlIirE. 

{Se retirant ifërs uh coin t h parti) 
le crois... Si je pouvob profiter du moment j| 
Pour fiôre parvenir ma lettre à mon amant. 
L'oocasioB est bonne , et l'avis nécessaire* 
H pounoit fidre entrer ici qiiel<|ue ëmissaiM , 
Sous le nom des marchands que mande mon tuteur. 
Par un second billet, je l'en instruis.», le cœur 

(£//e se hasarde h parlera sa duègne,'^ 
Bfe bat !> que &ire? Eh qtDOfi ! vous ne pourries écrirai 
Sans lunettes^ 

LA scEvii. 

Du tout, du tont, pas même lire. 

VAULISE. 

{A part.) {Haut,) 

Rencontre favorable !... U est vraiment jQichiews î... 

{A part.) 
Le coup seroit hardi, m«s il seioit heureux. 
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AmouT) soisHDMR propioe, et|Ar taon stnlegèioc, . 
Sur mon sort déplorabiê , éckire oe foe j'Éùme. 

LA scEUB, fiiH99ani de pUcr sa lettre. 
J'ai fini. 

(A piirt.) {S'njppr0chaat <de la table.) 
aa«ardQii«~. Eh ! mais, comment les yeux 
Au moyen et ce v<ri«?. . , 

On y YGÎt beaucoup mieux. 

PAULIHB. 

Puisque vous ayez fait, pesmetteE-moi,, de grâce, 
D'enayer par iBcàrmèKie.' 
(Elle prend les lunelUs qu'elle porte gauchement 
d'une main h ses jf^ax.) 

LA SOEUB. 

HiàVÊt hB$ loettre en plaoo. 
pAtTLfiis, ies meUaaé sur «M fioz. 
Comme cela? • r . . 

fiién,. 
pAunixE, 'j^ant f<« cri, 4kisse tomber par terre les 
lunettes y dont ies verres se brisent; eàè ies mmoêse. 

Ah ! les verres sont hriaéf t 
Que j'en ai de regret! Ahi madame, excusez... 

LA SaBl][B. 

Ce n'est rien , mon enfant, c'est ^une bagatelle. 

PAULINE, en les jetant a terre encore plus fort. 

Que jt suis étoordle ! 

LA scBun. 

Il nttt 'i 'liili toute oene ^ - 
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À chaque âge son mieubk. On se sert, Toyez-Touft^ 
Toujours xaal 4e celui ^i n'est pas foit pour bous* 
Mais envoyons ma lettre. 

PAULiBE, retenant ta sœur par ia main tfui tient la 

lettre. 

Oh 1 U beUe écriture ! 
Laisses , laissez-moi voir. 

{La vieille lui cède la lettre» Poutine l'échange contre 
celle deitii»é€ à ton a«Mni, ei donna cette, dernière 
h la vieille, qui la prend aveuglément, et va l'en- 
voyer,) 

QoeOe main libre et sûre ! 
Bftadame , qui verroit ce que vous écrivez , 
Vous donneroit vingt ans de moins que vous n'avez. 

LA ssuK, enchantée. 
Elle est charmante ! 

(Elle sort en trottant,) 

SCÈNE VII. 

FWUSEfSeuleJ 

O ciel ! protège nion adresse , 
Et que puisse ma lettre aller à son adresse î 
Le messager ira ia porter sans retard^ 
Cléri va tout savoir !. .. Oh ! conmie il prendra part 
A ma captivité ! comme il va , sans relâche , 
Travailler à briser la chaîne qui m'attache] 
Soyons bieit attentive i tout ee qui vieàAa. 
Je connois son esprit ; il imaginera 
Blille et mille moyens d'instruire sa Pauline , 
De ce qu'il fait et pense , et de ce qu'il devina!. 
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n me dira combien lui sont cfaers nos amoun, 
Qu'il mfaime daTantage, et m'aimera toujoon. 

SCÈNE VIII. 

PAULINE, LA SOEUR, 

LÀ 8CBUB. 

Mon billet est parti. Parlons on peu, ma chère, 
De vos petits diagrins, et deb soins de mon frère. 
Les procès l'ont gâté : on hurle avec lea loups ; 
Mais je veux , avant pteu , le mettre à vos genoux. 
Je sais bien , sur ce point , tout ce qu'il se propote. 
J'ai déjà , mon enfiint , bien avancé la chose. 

U gagnera bien plus, s'il v^t s'en aviser, 
A respecter mon cœur, qu'à le tyranniser, 

LA 8GBUB. 

Vous ne savez donc pas que l'on est aux emplettes , 

Et pour vous, mon bijou? Les femmes sont coquettes. 

Beauté cherche à paroitre. Avouez, entre nous , 

Qu'en voyant arriver étoflfes et bijoux, 

Vous sentirez un peu dissiper vos alarmes? 

On ne veut pas cacher, mais enbellir vos charmes.' 

Vous riez.. .2 

PAULIHE. 

Oui, je ris de vos soins compulsants. 

LA 80EVB. 

Oh! je suis pour beaucoup jiaDs cet noave^iix présents : 
P^£tez-en, Pauline. 
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PAULIWi;. 

Hélas I je vous proteste 
Que j'y Élis mes efibrts. C'est tout ce qui ine reste. 

LA SOEtR. 

£h bien l voilà parler. Fantaisie , ou plaisû*, 
Lorsqu en certains objets vous Toudrez réussifi 
Adresses-vous à moi. 

PATTLI5E. 

C'est bien là mon attente.' 

^ LA SOBUH. 

Tout vous prospérera. Je ne suis pas miéchante. 
Tous n'en ayez pas l'air. 

LA SCEUR. 

Avec plaisir, je ctoU , 
\ovii me vcfjez ici près de vous. 

PACLIITE. 

Un tel choix 
Raniole moS eqioîr , et calme mes souffrances. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SGCtTR. 

« 

CLÉFARn, vers l'escalier. 
Je ferai bien finir toutes ces conférences. 

LA sosun. 
Qu'avez-vous donc , Cle'nard ?. . . on voit. . . 
CLiarABD, posant sa canne et son chapeau sur la table 
avec humeur et brusquerie. 

J'ai de l'humeuiA, 
Te vietîs de découvrir une sourde rumeur. 

Théâtre. Com. en wr». I^r 1 1 
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Nous sommes harcelés par l'amant de la belle ; 
Et ce rusé serpent me trouble la cervelle. 
Croiriez-vous que , déjà , parmi notre quartier, 
Ce monsieur a couru ches gens de tout métier, 
Sinformant , arec soin , jugez de son audace , 
De nous , de ma maison , et de ce qui s'y passe? 
Ne sont-ils pas en ville , et seroient-iia aux cbamps? 
Les v.alets, qui sont-ils? Sont-ils bons ou méchants? 
Mademoiselle, au moins , n'est-elle pas malade? 
Quand va-t-on au palais? Quand à la promenade? 
N'est-il donc qu'une porté au logis de Clénard? 
Ouvre- t-on de bonne heure , et se couche-t-on tard? 
Enfin cent questions qui ne sont pas de mise , 
Et qu'il faut aujourd'hui termina sans remise. 

LA SGEITB. 

Mon frère , permette?,. . . 

Préparez-vous , ma soeur, 
Sans retu'd , )e vous prie , à conduire , en douceur, 
Ma pupille au couv«nt. Npn pas , non pas au méma 
Qu'elle habitoit jadis. Avec un soin extrême , 
Il faut, pour mieux agir, dépayser les gens , 
Et laisser en défaut l'amour et ses agents : 
Et tandis que Pauline ira dans sa clôture, 
Ici nous donnerons un peu de tablature 
A notre amant alerte. Il sciffit ; tout va bien , 
tTout se prépare. 

PAtJLinB. 

Hélas ! vous vous fôcheE... 

CLÉNAlD. 

De rien. 
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On prétend me duper ; je cherche à me défendiv. 
Ohs&cyez donc ceci, ma sœur; vous irez prendre 
La voittire publique , où tout est disposé : 
Et toutes deux ainsi , par ce moyen aise' , 
Gagnant l'asile sûr qu'indiquera ma lettre , 
Voas tromperez les soins qu'on ose se peraiettre. 

PACLIDE. 

N'est-ce donc pas assez d'être captive ici?... 

c L é N A R D. 

Vous reviendrez dans peu , n'ayez aucun souci. 

LA SŒUB. 

Eh bien ! ma chère en£mt, nous partirons ensemble. 

CLÉITABD. 

Pauline , obéisses. J'ararai soin qu'on rasseml^é 
Mille petits plaisirs aux lieux où tous serez. 
Recevez^n la preuve. Oui , vous emporterez 
Quelques atours nouveaux , dont je vous fais hommage . 
Et qu'on doit apporter. 

LA s OBUxr, À Pâu/me.. 

Yous voyez mon ouvrage. 
Mes conseils sont «iiTis. 

Comment donc! mes plaisir. 
Sont de pouvoir toujours comenter ses désirs. 

PAULIBE. 

Belle preuve , en effet , de cette complaisance , 
De me £aàie partir.... 

CtéNAB». 

Ce n'est que par prudence- 

PAULINE. 

Et pour quelque séjour désagréable?.., affreux?... 
Séjour d'ennui, sans doute?... un climat rigoureux 
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Peut-être? où sans compter mes chagiins et la géoe. 
Avec des incoimus?. . . 

Vous perdes votre peine^ 
Vous cherchez & savoir le nom de ice couvent?* 
Vous ne le s^aurez pas. 

PAULISE. 

Won? 

CLÉnABD: 
Non: 

PJLULISE.' 

Eh bien î avant 
Qne je parte d'ici, vous m'ôterez la vie. 

GLésARni, 
PhëbusIPhëbwl 

PAULINX. 

Faut-il qus je sois asservie 
A tant de cruauté i ■ 

CLÉNABD, 

Par la grande raisolî 
Qne vous ne voulez pas quitter cette maison ; 
Cu , pour m'expliquer mieux , qu'il vous est plus fàale 
De vous en échapper en restant dans la ville, 
Vous aurez la bonté de vous en exiler. 
Les amants trouveront ensuite h qui ^rler. 
Allons , plus de retard , ma sœur; je vais écrire 
Une lettre d'avis. Gardez- vous de lui dire 
Où vous la conduisez. Là, mes insu notion^ 

« 

Me répondront et d'elle et de ses actions. 

LA SCEUB. 

Gela vaut fait, mon fi-ère^ et n'ayez point d'ombrage. 
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CLÉif ABD, tirant sa montre, 
Keaf heures , maintenant ! A midi , Bon voyage ! 
(Pauline rentre dans sa chambre. Cténard et ta sœue 
sortent par l'autre porte,) 
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Il 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PAULÏNEf seule, sort de sa chambre, et cûurt 
visiter la porte de sortie qu'elle trouve fermée. 

Que vaia<-je devenir ^ mon courage se percL 

Ou va-t-on me mener? peut-être en' un désert , 

Dans un couvent du moins... cet aspect m'ëpouvantt. 

Je n'ai que deux argus , et là j'en aurai trente , 

Et des plus vigilants , doht les uniques soins 

Sont d'être, jour et nuit, les importuns témoins 

Des moindres actions de leurs pauvres captives. 

Si , pour ma liberté, j'y fais des tentatives , 

Qiie d'obstacles cruels ! Une triple prison y 

Les caquets d'une amie , ou bien sa trahison ; 

Les murs, le tour, la grille et cent choses pareilles !..« 

L'ennui qui donne à tout des jeux et des oreilles ! 

Et la mualice enfin qui suppose, tout bas, 

Et tout ce que l'on fait et ce qu'on ne fait pas... 

D'y penser, seulement, le désespoir m'accable ! 

Eh ! qui donc apprendra ce départ déplorable 

À mon amant?... hélas ! je ce sais où j'en suis. 

{Elle tire une lettre de sa poche») 
Cette seconde lettre exprime mes ennuis : 
Mais comment l'envoyer?... le temps presse. . . impossible !. 
Impossible !... Jamais un coup aussi sensible 
n'avoit frapipé mon cœur. J'en perds le jugement... 
Amour ! ah ! cette lettrd emor pour mon amant .' 
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SCÈNE IL 

PAULINE, lAfiOEUIU 

LA 8CBUB. 

Tout est prêt. Je n'attends, pour fermer la valise, 
Que la robe de goût, que mon frère a promise. 

\ PAOLIBZ. 

Qu'il garde ses présents. 

LA SOEUB. 

Il iàot prendre toujours, 
Et qui refuse muse. 

PA17Z.IVE. 

O ! le cruel recours 
Que de pareils cadeaux ! Dans mon mallieur... 

LA SOBUB. 

Pauline , 
Gé diépart qa« tous £&cLe... 

PAU LI TSE. 

Hélas ) il me chagrine. 
LA soeuB. 
Vous BTCE tort , je puis vous donner au couvent 
Bien plus de liberté qu'à Paris, et souvent». 

PAULINE. 

Quoi ! partir dès ce jour? 

LA SOEUB. 

Mais je vous accompagne. 
Vous verrez que la routje et l'air de la campagne... 

PAULIBTE. 

&Iadame, employés-vous de tout votre pouvoir 
Pour emgôfibar, du moins , que nous partions ce soir* 



128 L'IHTKIGUE ÉPISTOLAiRE. 

LA SCEUn. 

Non , je dois à mon frère nn zèle qu'il mérite. 
On oblige deux fois , quand on oblige vite. 

KACLIKE. 

Mais, juaques â demain, si l'on diâère... 

LA SOEUB. 

Un joav? 
Un îour peut amener quelque fâcbenx retour. 
U faut partir. 

PAVL.INE. 

Eh bien I... je suis indisposée. 

LA SCECR. 

Quoi ! sérieusement?... Que tous êtes rosée t»« 
A moins que ce ne fïit un mal grave et subit ; 
En ce cils , il faudroit se mettre dans son lit ;. 
Nous enverrions chercber le médecin , ma chère ; 
Nous ne vous quittons plus alors moi ni mon frère; 
Nous aurons soin tous deux qu'il ne vous manque rie!& 
Toujours à vos côtés !..« 

PA u L I B K, i'interrompanL 

Non, je me porte bien. 
Quel sort l quel triste sort ! ... ah ! 

LA sceuB. 

Calmez donc .Totre âoie; 
Et Mngez jpw bientôt .v 

PAULIVE. 

£b ! laisset-moî , madame l 
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SCÈNE III. 

PAtJLÏNE, LA SOEUR, CLÉNARD. 

Je rentrois ; deut maorchands ont cotùix bar fiîes pas ; 
Je les avois mandés ; ils attoident là bas. 
Us ne savent qael choix il conviendroit de faire. 
Ma foi ! je n'entends rien , ma soeur, à cette affaire. 
Allez-y donc vous-même ; et là , modestement, 
Choisissez une robe , ou quelque ajustement , 
Qui convienne à Pauline. 

LA 8CEVK', officieuse, 

Ave€ i^sir j'y vole. 
Yous verrez , ma petite. 

CLÉUÀIID-. 

Au moins, rien de frivole; 

LA- SQEUft. 

Mo^ dieu ! laissez-moi fairei 

(EUê sort en trottant.) - 

SCÈNE IV. 

CLÉNARD, PAULINE. 

CLÉUABD. 

Eh bien ! vous le voyez. 
Je ne refuse rien ; je met^ tout à vos pieds. 

TAULiBE, avec une fine hypocrisie. 
Et conunent voulez-vous, en effet, que je croie 
Aux tendres sentiments que votre coeur déploie ^ 
Puisque -vous vous privez de ce plaisir si doux 
De voir, d'entretenir, de sentir, près de. vous, 
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L'objet que vous aimez? Votre zèle me flatte. 
En libéralités votre tendresse éclate. 
Trop foible , trop crédule , à tout ce que je toi , 
7e ne sais qui me tient que je n'ajoute foi : 
Mais, dans le même instant, avec ingratitude, 
Vous ailes m'cnvoyer dans quelque solitiijde I 
Ah dieu ! que l'art de plaire est bien peu votre fait ! 
Vous défaites bientôt cb que vous aviez fait. 

CLÉHÂRD. 

Maf Pauline, pardon ! tu verras , par la suite ^ 

Que ton bqnbeur, loi seoi , r^le en tout ma oonduita ; 

Idais je dois t'éloigner. 

PÀUltRE. 

Que m'importe après tout ! 
f^ôur la parure enfin , il est vrai , j'ai du goût , 
Je ne m'en cache point Votre subtile adresse . 
A bien su démêler ce que je vous confesse : 
Et, bientôt, abusant de ma naïveté, 
Vous avez , avec art , tenté ma vanité : 
Que j^en ai dû dépit \ Maintenant que votre âme 
A reconnu mon foible, et combien je suis femme , 
Vous savez où trouver des armies contre moi ; 
Mais fort heureusement que je m'en aperçoi, 
Et qu'enfib ma raison, à l'appui de l'absence, 
Saura , contre vos ^oins , armei ma résistance ; 
Et qu'alors, maîtrisant ma folle ambition , 
J'en repousserai mieux votre séduction. 

CLÉNAAD. 

Ta colère me chimne... Et si , pour éconduire 
Cet amant, je pouvois... 

FÀULinS. 

J'ai grand tort de vous dire 



ACTE lï, SCÈNE iV. i3i 

Toutes ces choses-là. J'enflamme votre espoir, 
Et votre air satisfait mt le fait assez voir. 
Je ne suis qu'une sotte, et j'ai peu de maliœ. 
Mais laissez qu'une ibis, monsieur, j'y réfléchisse 
En toute liberté... vous verrez... irons verrez J... 

cléuàbd. 
Eh bien ! mon cher amour ! si mes vœ.us dédarés.i. 

(On soHiie bien fort.') * 
Est-ce déjà ma sœur qui sonne de la sorte^ 
Voyons. 

SCÈNE V. 

PAULINE, seuie. 

Toujours , toujours, il est à cette porte^ 
Pour en fermer l'entrée, et pour en écarte^ 
Quiconque s'y pourroit , par hasard , préserrter, 
De la part de Qéri... Que n*a-t-il cette lettre ! 
Que pounx)is-jc tenter pour la feire reraittre? 
Hélas ! j'ai beau rêver... Nul secours n*cst ici... 
Et mon autre message' aura-t-il réussi? 
Mon tuteur qui revient... 

(Etie cache sa deuxième lettre,) 

1 La sonnette , d'un fort calibre , est posée de façon 
que le fil-d'archal , qui la fait mouvoir, arrive jusqu'au 
trou du souffleur. C'est le souffleur lui-même qui sonne , 
et doit sonner, chaque fois qu'il en est besoin , dans !• 
cours de la pièce. 
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SCÈNE VI. 

PAULINE, CLÉNÀRD. 

CLÉNARO, 

(It arrive, avec transport, chargé de deux pièces d*é* 
toffes, A mesure qu'il se tourne , on voit pendre , 
aux pans de son habit, an petit paquet de papier 
suspendu avec une épingle à crochet, tl étale des 
étoffes sur la table, et tourne un peu le dos au 
public) 

Admibe , ma Pauline , 

Ges présents merreiUeux, que mon cœur te destine. 

Viens choisir à ton gré : la parure enibellit 

PAULINE, h part. 

Ciel ! que vois- je?... un papier qui tient à son babit. 

Ah ! c'est de mon amant ! . .. ô finesse charmante ! . . . 

{Haut, et s'approchant pour considérer les étoffas 
d'un œil, et le pipier de Vautre.) 

Cette étoffe est fort belle , et f en suis très contentt. 

CLÉNABD. 

Comment ! rien de plus fin ne peut être employé. 

C'est de même partout, car j'ai tout déployé. 

Ces marchands sont rusés ; ils ont tant de rubriques ^ 

Que Ton est aisément dupe de leurs pratiques. 

PAULINE , s'approchant de plus en plus de Clénard, et 

épiant le moment de se saisir du papier qui pend h 

son habit. 
Fort beau ! mais je voudrois un peu moins de beauté. 

(La, elle se saisit du papier,) 
J'ai toujours en du goût pour la simpikité. 
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Clénaud. 
Ce goût est le meifleur; mais cependant regarde... 
PAULiHE, qui d'une main a l'écart déploie le papier. 



s'écrie: 



C'est de lui! 

C|.]ÈtfAB]>. 

Que dîs-^? 

PAULIHX. 

Charmant !. . . je prends peu garde , 
Alors que l'on vie fait un généreux présent, 
Si le choix des couleurs est neuf ou déplaisant. 
J'estime seulement la main qui me lexlonne. 

CLÉRARD. 

Enfin on peut choisir, on ne blesse personne. 

PAULINE. 

Eh bien ! monsieiur, eh bien ! agissez pour le mieux ; 
Et, puisque vous m'ofirez vos soins officieux, 
Allez «lire au marchand qu'avec beaucoup de joie 
Mes yeux ont admiré les choses qu'il m'envoie ; 
Mais qu'en mon embarras il me fera plaisir 
D'indiquer la couleur qu'il me faudra choisir, 
Ou du noir ou du verd ; à lui je m'en rapporte. 

CLÉRABD, faisant l'aimable. 
Je m'en vais » mot à mot , le lui dire à la porte. 

SCÈNE VIL 

PAULINE, seule, et suivant des yeux te tuteur, dé' 
ploie la lettre qu'elle a reçue, et la Ut avec joie et 
acidité, 

« J'ai reçu votre lettre : plus de repos pour moi que je 
«ne vous aie parlé. J'ai attiré et je tiens votre gouvep- 
TlicâtTC. Com. envers. l6. 12 
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n nante kors de la maison. Je profite du moment où je 
« sais que vous êtes seule avec votre tuteur. A force de 
(( l'épier, j'ai découvert quels sont les marchands qu'iVa 
« mandés* J'^ g^n^^^ ^^^^^ commis, et les supplée en cette 
c( qualité , en prepant , toutefois , la précaution de me dé- 
<c guiser, quoique Clénard ne m'ait jamais vu : il est bon 
f( qu'il n'ait aucune idée de ma personne, en cas qu'il me 
^( devînt nécessaire de l'observer ^ de le suivre. Tndiquez- 
<c moi précisément la porte de votre chambre ; envoyez- 
X( moi l'empreinte de la def sur la cire molle, préparée 
u et collée au bas de mon billet. 

{J^Ue .rega^rde le papier où est la cire molle, papier 

séparé de la lettre.') 

•<( Agissez sans alarmes; je retiens votre tuteur. Quand vous 
u «prez finiylaissez tomber un meuble. Amour pour la vi e ! » 

Cher amant! cher Cléri ! comment ne pas t'atmer? 
Que je serois ingrate ! ah ! tu dois présumer 
Que Pauline est constante autant qu'elle est chérie !• 
h t'aimerai toujours... oh !... amour pour la vie ! 
Faisons ce qu'il me dit, voilà tout ce qu'il faut». 

{Elle va prendre la clef de sa porte, et tire l'em» 

precnte,\ 
Jaloux ! dans tous les temps , tous serez en défaut: 
Cette empreinte est bien nette et Êiite avec adresse. 
Un mot sur mon départ , un mot sur ma tendresser. 

{EUe prend une plume, écrit et prononce tout haut 
les phrases (/u'elie écrit.) 
« La porte de ma chambre dans le grand salon.... une 
« grande tache d'encre sur la serrure... N'oubliez pas que 
« je pars dans une heure. Si j'ai ce malheur, j 'farterai 
(c mon tuteur autant que je le pourrai. Ma gouvernante 
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« 60t incotruptilile ^ mai^ peu finêy Taiae et fUtteuse; eSb 
« a la vue très mauvaise. Yo^ex là y entre vous et moi, 
« nous n'en pourrons pas tirer parti... J'aurai les yeux au 
n guet d'ici à la diligence, et pendant toute ,k route. 
« Adieu 1 pensez à nxoi. .. Amour pour la vie ! u 
Ajustons une épingle , et plions le paquet... 

(EUe tire une épingle de sa léte.) 
Fort bien ! ïlt maintenant, gjrand bruit sur le parquet 
(Elle renvefse une table, et tient le paquet caché lé 

long de sa jupe.) 
Le cœur me bat d'amour, d'espérance et de crainte l 
U arrive. Employons la douceur et la feinte ! 

SCÈNE VIIL 

PAULIirEjCLÉNARD. 

CLÉHAKXX 

Quel est ce bruit, Pauline? 

PÀUJUIRE. 

En me glissant par U, 
Ma robe a renversé la table que voilà. 

C L t N ▲ n D , d*uue confiance bêt& et jçyetuc^ 
U £iut choisir le verd , symbole d'espérance. 
C'est l'avis du marchand. 

PAtILlHE. 

Que votre complaisance 
Est extrême , nïonsieur, de vous prêter ainsi 
Aux bizarres désirs que je témoigne ici ! 
Je choisis donc le verd, reportez-lui le reste... 
{Clénard va a la table replier les étoffes^ Pauline U 

suit, le caressant.) 
Voilà beaucoup de soins ^ mais je vous le proteste , 
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J'y prencb tant d'intérêt, éomme vous pouvet vour, 
Qtfe même vous anreï peiné à le oondevoir. 

( Ici elle attache l'épingle. ) 
AK ! vons n'aviez encor rien £iît , je vous le jure , 
D'aussi doux pour mon cœur, qu'en cette conjoncture. 

eLÉnAnnL 
Tant mieux ! tant mieux! mignonne;... oh !^ nous serons d'accord. 

{A part,., en s'en alant,) 
Flattons la vanité : ma sœur n'avoit pas tortj 

(li sort) 

SCÈNE IX. 

PAtJLIITE, seuiej'et aprSs avoir suivi de' l'œil ton 

tuteur. 

Je conçois maintenant comme on peut saBs scrapule , 

Et sans pitié , tromper Un tyran ridicule . 

Puisque Cléri sait tout, grâce à ses tendres soins, 

Au départ projeté je l'épugne un peu moin$. 

Que dis-je ? je sereis chàgHne, embarrassée, 

Si Glénard s'avisoit de changer de pensée ; 

Et j'ai Heu d'espérer, avec grande raison, 

Qu'aux champs , plus aisément que dans cette maisoiVi 

Le moyen s'offrira de sortir d'esclavage. 

Oui, partons promptement, et mettous en usage. 

Et toute mon adresse, et celle de l'amour, 

PjNir hdter od voyage avant la fin du jour. 



m 11 É 
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SCÈNE X. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLÂlf ABD. 

Je reviens prés de toi , chère petite femme ; 

J'ai bien vu k plaisir que j'ai fait à ton âme. 

PAULniE, avec la plus grande finesse toute cette scènd 

Beaixconp assurément ; et pour mieux vous prouver 

Qu'ayec de la douceur on peut me captiver, 

Je consens à partir, et dans cetbe journée, 

Pour la maison, monsietu', que l'on m'a destinée ; 

Mais à condition qu'avant qu'il soit long-temptf 

Vous mje rappellerez près de vous. 

CLÉNABD. 

Je piëtepdsi... 

PÂVtl'SZ. 

Je ne vons promets pas , dans mon obéissance , 
D'étoufier mon amour : non , j'ai trop de constance : 
Ne vous en flattez pas ; mai» je veux toutefois 
Essayer aujourd'hui d'obéir à vos lois , 
Afin qu'ayant été digne une fi)is de plaire , 
Vous n'ayez pas du moi as de reproche à me £iire. 

CLÉVAnn, presque séduit. 
Tu me remplis de joie ; et je puis espérer. . . 
Tout ceci changera... j'ose t'en assurer..; 
Je voudroîs bien ne pas t'eloigner, ma Pauline, 
Et, plus que tu ne crois, ce départ me chagrine... 
Si tu me promettois rie ne plus t'occuper 
De ce fôcheux amant qui cherche à te tromper ; 
Oui , je t'en avertis, si , loin de ta pensée 
Tu vouloîs rejeter cette flamme insensée , 

15.. 
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Tn rcsterois ici ; mais, à ne rien cadier, 
U faudroit se contraindre , et ne pas se fôcher, 
Si , redoublant alors de soins , de vigilance, 
J'exigeois que Panline eût cette complaisance, 
D'être un peu sédentaire» et de ne plus sortir 
Pendant un mois ou deux : on Verroit s'amortir... . 

PAULIHE. 

Tout ce qui vous plaira, je suis prête à le ùire'j 
Mais. TOUS savez, monsieur, combien je suis sincère : 
Oublier mon amant n'est pas en mon pouYoir. 
Vous dites qu'il me trompe ?. . . 

CLÉHABD. 

Oui f je te ferai voir. .. 

PAVLIirC. 

Croyez qu'il n'en est rien , et que, loin qu'il m'ouMie, 
Il n'est pas de moyen , de ruse , de folie , 
Dont il ne soit capable , en sa fidélité , 
Pour forcer ma prison. Oh ! c'est la vérité. 
Vous le oonnoissez mal , s'il faut que je le dise ; 
Vous voyez à quel point je porte la francbise. 

cl^itaud. 
JPeste ! D'après cela , tu sens que ton départ 
Me devient nécessaire , et plus tôt que plus tard. . 
Tu vois bien... 

■ JfkXJLiVEj très finement, 

Ab ! je vois qu'une femme est craintive ^ 
Que de ses sentiments l'expression naïve 
Tourne toujotus contre elle , et que l'homme eét enfin , 
Ainsi que le plus fort , sans cesse le plus fin. 

CLÉNABD, faisant ^avantageux. 
Moi, fin?... oh ! point du tout , point du tout, je t'assure. 



ACTE II, SCÈNE X. iSq 

Ta ris, icédiante... Allons, il faut, vers la Toiture, 
S'acheminer bientôt : va donc toot préparer. 

SCÈNE XL 

PAULINE, CLÊNARD, LA SOE0IL 

CLiNABD. 

Vous venez à propos, ma sœur; sans différer.. « 

X.A SCBUB. 

Peut-être mon retard, mon frère , vous irrite?. 
Mais ]e n'ai pu venir, en vérité , plus vite. 
Ces marchands ont été si complaisants, si doux ; 
Ils m'ont tant déployé d'étoffes, de bijoux, 

(A Pauline.) 
Que j'en ai mal aux yeux... Vous allea voir, mon ange. 

CLÉSABD. 

Nous avons ce qu'il faut. 

LA soEiro. 
Comment? 

CLén ABD. 

Çà, qu'on s'arrangt 
Pour partir fur-Ie>champ. Tpui ce qu'il vous faudra^ 
Suffit, c'est mon afiàire, et l'on vous l'enverra. 
AUex { voici Micbel , il faut quA je lui parle. 

(Elles sortenU) 
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SCÈNE /XII. 

GLÉNARI>, MICHEL. 

MICHEL, lin dossier à la main, d'un ton clair et élevé, 
éju'ii laisse tomber, et qu'il élève dé nouveau a 
chaque phrase. 

La sentence d'Éloy , celle dlsaac Cbarle, 

Je les mets de coté , sauf TOtre bon avis / 

Afin que , sans retard , nos gens soient poursuivis. 

Ce Fougère, le peintre, et frère 4c notre homme. 

Ne doit que mille francs ; et , loin d'avoir la soinme, 

Il feroit tout Paris , de quartier en quartier, 

Qu'il ne trouveroit pas seulement un denier. 

Monsieur Cléri , l'amant , a bien quelque fortune ; 

Mais peu ; d^où je conclus que sa sœur importune , 

La madame Fougère , à lui va recourir ; 

Et le voilà contraint d'aller et de courir 

Pour ses seuls intérêts , et non pas pour vous nuire ; 

Heureux événement ! car ]e dois vous instruire , 

D'après l'avis secret de l'espion du coin , 

Madame Vigilot, qui sait tout au besoin» 

Que ce monsieur Cléri rôde et rôde sans cesse 

Autour de la maison : ainsi la chose presse. 

J*ai £dt commandement, daté d'hier, recors !... 

Ah l si nous l'avions su , nous aurions le par-corps, 

CLiRABD. 

A Tonvrage , MSchel ! esclandre! et point de grâce ! 
(D'un air de mystère, et se frottant les mains de ][o/e ef 

d'aise.) 
Fais-moi vite avancer un carrosse de place 
Poor Pauline et ma sœur \ elles vont au couvent 
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MXCBEZ.. 

Fqft bien ï 

CLÉErABD. 

Il ne &at pas que quelqu'un en^ iit vent. 

MICHEL. 

i|al-pesl(e! 

CtiltARD. 

Hors d*ieî, personne né s'en (foufe. 
L'amoureux rôdera, Pauline fera route, 
£t pui» le mariage, ou je suis bien trompé. 

niCHEL. 

Kt^ hdrs'Doof , un chacun va se voir attrapé... 

(1/i jorleiif gaiement,)i 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente lappartement de Fougère, 
consistant en une seule pièce ; un lit dans le 
fond, des caisses en piédestaux sur les côtés ^ 
tout l'attirail d'un atelier de peinture mêlé avec 
les meubles, des plâtres, de» esquisses, des 
tableaux , des chevalets , un principal chevalet 
sur le devant jie la scène , ^ droite de l'acteur , 
chargé d'un tableau représentant le combat 
singulier à'Ar^aat et de Tancrède du TAne; 
à droite et à gauehe , à terre et aux murs , de» 
cuirasses , des casques à visières , des lances , 
des pertuisanes , de» boucliers , des gante* 
lets, etc. 



SCÈNE L 

FOUGÈRE, monté sur une chaise, et occupé h peindre 
un tableau ; MADAME FOUGÈRE. 

MADAME FOUGÈBE, u/i cxploU h la main, et après avoir 
quelque temps exprimé son chagrin, relatif h 
l'exploit et a l'insouciance de son mari, par des 
mouvements de dépit et d'impatience.) 

XiAissE LA ta palette, et dis ce qu'il faut faire. 
Qu'alloDS-nous devenir? 
FOUGÈBE, enthousiaste et toujours enthousiaste, 

"Pmx î madame Fougère j - 
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VoiUi) grâces à vous, â l'huineiir qui vous prend, 
Dix fautes que je fais dans la Larbe d'Argant. 

MADAME FOUGÉHE'. 

n s'agit bien de barbe , alors que , par brigades , 
Les liuissiers vont saisir mon lit et tes croisades. 

FOCGÈnS. 

Saisir! 

MADAME FOUaÈBE. 

Eh ! oui , saisir. 

FOUGÈRE. 

Fi donc ! 

MADAME FOUGÈltZ. 

Vois œ papier* ' 
Je r«û \w 

MASAME FOUGÉHE. 
Dès demain , on pille l'atelier. 

FOUGÈnE. 

Du respect pour les arts , ma feïnme , ou je me fiiche. 
A-t-on jamais saisi Kembrant ou le Carrache? 
Apprenez que le peintre, avec son chevalet, 
^e craint pas les huissiers de tout le Cbàtelet. 
Us porteroient la main au pinceau de l'arbste ! 
y entrebleu !... Je le sais , partout l'abus existe. 
On voit régner la fourbe et la perversité; 

(li descend de sa chaise,) 
Mais nous n'en sommes pas à cette iniquité, 
Qu'une vulgaire main , pour qui l'intérêt plaide , 
M'arrache le combat d'Argant et de Tancrède. 

madahe FouGÈaE. 
Tu sauveras Tancrède , et l'on prendra mon lit 
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TJ0 13 G E R E. 

Ail ! Je ne dis pas non. Il «e peut. 

MADAME FonoinBi 

Quel esprit! 
Mais, Fousère , peux-tu rester ainsi tranc[uille? 

FOUGERE. 

Que |erois>je? 

MADAME FpVGÈBE. 

Eh ! va donc , chercbe , parcourt la ville , 
Ifiplore des amis, emprunte de l'argent, 
Ou parle au procureur en ce besoin urgent, 

POUGÈBE. 

Perler au jntMnirewr-! me mièier de chicane. 
Et frapper mon cerveau d'un mélange proÊine 
D'obiets rapetisses, (pii tiendroient étoufie, 
Pendant pliïs d'un grand mois , mon génie ëchaufie?^ 
Ma femme, je ne puis^ demandez autre ehote^ 

MADAME FOnGi&E. 

Prends donc Vautre moyen qu*ici je te propose : 
Va trouver des amis, emprunte de l'argent 

FOUGÈBE. 

Us n'en ont pas. 

MADAME FOUGÈBE. 

Fort bien ! et que dire au sergent? 

FaUGÈBE. 

Qu'il attende. 

MADAME FOUGÈBE. 

Et quoi donc? 

FOUGÈRE. 

La fin de ma bataiDe. 

T .,, MADABfE FOUeÈBE. 

i-tti : le sergent, attendre l 
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FOuainE. 

£h bien donc qu'il s*en aille ! 
MADAME FOiraÈnE. 
Peste de toii sang froi.d !> aussi Toilà le fruit 
De ton genre. Yraiment, il donne un grand produit ! 
Que ne le quittes-tu? Nous serions nioins à plaindre. 
C'est , pour nous enrichir, le portrait qu'à faut peindre : 
L'argent vous tombe alors. Laisse là tes Romains. 
Ce barbouilleur, pour qui tu dessines les mains, 
Et sans compter les bras , pour un écu la paire , 
Tu le vois bien toi-méme , il est riche , il prospère ; 
n a la bague au doigt , le fin cabriolet... 

vovotnE, avec indig n ation , 
Fi ! je ne voudrois pas en £ure mon valet. 

SIADAME FOVGÈRE, OU(.''^e. 

Eh mais ! tu n*en as pas de valet , misérable ! 

Eh ] peins , peins nos boui^eois , et peins plutôt le diable ^ 

Et gagne de Targent ; que t'en coâ.teroit-il? 

A peindre le portrait est-il quelque péril? 

On Élit les hommes beaux, et les femmes jolies : 

Et l'on profite ainsi de toutes les folies, 

Et du tiers et du quart. Quand il &ut vivrjEl enfin , 

Il s'agit bien de genre, et d'y faite le fin ; 

On peint qui l'on rencontre ; et vogue de la brosse ! 

Et pour les gens à pied, et les gens en carrosse i 

k tout payant beau jeu-! L'on encadre, au besoin , 

Son boucher, son hôtesse et l'ëpicier du coin. 

FOiToÈBE, redoublant d' indignation, 
Yentrebleu ! rendez grûce à l'aniopr conjugale. 
Sans quoi vous paieriez cher cet indigne scandale ! 
L'avez-vou^u penser que ces nobler pinceaux, 
Imprègnes du génie et du sang des héros , 

Tléfitre. Com. en ver».. l(>. l3 
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A {teindre. de Pbriné la mine giimaeière , 
Avilissent leur touche et vigoureuse et fièrc? 
Moif colorer un fat de ces mêmes couleurs 
Qui rougirent le frout d'^Achille^ en ses fureurs? 
Moi, le portrait !... Et vous, vous madaine Fougère ! 
Je n'ai même pas fait le vôtre... et tu m'es chère ! 
Vqus préservent les dieux y en des soucis pareils , 
D'pfirir à yotre époux ces perfides conseils! 
Appr,enez cpi eu portrait mille opulentes £ices 
Ne valent pas, madame, un muscle des Horace^... 

{It figure de son bras le serment des Horacés du 
superbe tableau de M. David.) 
Tout est dit : ]e pardonne... allons , plus de courroux... 
Jp vais sortir... je sors , et j'ai pitié de yous. 

MADAME FOUGÈBE. 

(Pendant les quatre premiers vers, elle lui met sa cra- 
yate, Vhabille, tqndis que Fougère, vccupé seules 
ment de son tableau, y veut venir sans cesse, cl 
fiaisit tous les instants oà sa femme le quitte, four 
retoucher, au crayon^ le contour et les muscler d 
ses figures , etc.) . 

A la bonne heure ! écoute , il me vleJit une iéiCe : 

Tâche de voir Cléri : je suis persuadée 

Que s'il a de l'argent , il nous en prêtera : 

C'est un frère si bon ! Peut-être il en aura... 

Ce sont trois cents écus , & peu près , qu'on demande , 

Qu'il voie à les trou*, er... qu'en dis-tu? j'appréhende 

(Elle va prendre Cfiabit,) • 

Qu'il ae soit pas en ville... Eh bien l passe rhûbit. 

Voilà huit jours entiers qu'il n'a paru ; j'ai cUt 

(Elle lui met sa perruque, el lui donne son 
épée.) 
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A la voisine Évnrd d'observer si l'escorte 
Venoit rôder, alors je fènnerois lâ porte, 
Ferois-)e bien?... répond*... où vas-tu? 

r OUQJïBE couft à 40a lubUau j prend sa palette, ii 

peint* 

{Après le coup de pinceau donné*) 

Paix ! moins fort. 
Vois-tu ce trait dans l'oeil; e'est le cotip ée la moft 1 
Tancrède l'a tué. 

AADAME FOtGÈBE. 

Qtie te dat te bânse» ! 
AlloBis , tiens... ton chapean... songe que la jnsticJ^ 
S'éveille du matin : tocbe qu'avant la suit y 
Ta cotûrse , mon ami , produise qnelque fruit 
Soo|^ bien , songe à toi^t ce que t'a dit ta femme. 
Sonviens-t'en , enteniïs-tu? passe cliez cette dame..ai 

(Fougère sort, dans ^admiration de son tableau.) 

(Allant h la porta qu'elle laisse ouverte, et criant dan$ 

l'escalier.) ■ 

St mon frère tmtoat î non frèref 

SCÈNE IL 

IIADAMC FOUCtlIlB, seuU. 

PiEumeFÔ! 
H est cleliors, ponrva qu'il ne revienne ici 
Qu'avec les mille francs. Oh I s'il savoit s'y préndrtf , 
Il trouvcroit de loi , et cela sans attendre. 
Mais parlez d'intérêt avec lai, point d'accès 9 
iTest fou de son art, fier comme un ÉcossoisI 
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C'est dommage pourtam, c'est un excellent hoimne.., 
K'emendfr-je pas du bruit?... 

{Grand bruit dans tescalier,) 

Je crains... mais voyes oomniK 
Oo vient... ah ! les limssien... 
(Elie court à la porte, la ferme et s'appuie dessus,) 

Je n'en puis plus...)'ai peur.* 
Est-ce ici?... l'on s'arrête..-. 

(0/1 frappe a la porte,) 
Ahî 

SCÈNE IIL 

MAt)AME POTAGÈRE, GLÉRl, en dthors. 

CLÉBi, en dehors. 

Ma sœur ! eh 1 ma sœur. 
MADAME FOUGÈns, ranimée* 
C'est Cléri ! c'est mon frère ! 

(Elle ouvre la porte,) 

CLEBi, en entrant. 

Eh ! <JU'atrcz-t6us? - • 
MADAME T OU akTx%,,s'asseifant. 

Je tremble I 
Je croyois.qu'il montoit plusieurs hommes ensemble. 

(Elle se lève.) 
N'ave^-YOus pas trouyé Fougère sur vos pas? 
Il vous cherche. 

CLini. > 

Qui, moi? 

MADAME tOVGtiaZ. 

Si vous saviez , hëlas ! 
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Demain on nous saint , et c'est pour eent frisloleii. 
Après cinquante acos, je n'ai pas dem otwl^ 
J'ai dit à mon mari de diercher à tous vdr. 
Et de vous en parler, en lui donnant l'espoir. 
Que YOtt» nous ndcries dans cette oonjoncoire. 

Vous pouvez y compter. Ce soir, je vous assure , 
Tous aurez ce qu'il faut ; mais je puis , à mon tour, 
Vous conjurer de rendre un service à Tamour, 
A mon cœur, k l'objet le plus digne qu'on l'aime? 

. MADAME rOCOÈAE. 

Eli dieu ! je tous chéris comme un autre moi-n:émf . 
Que faut-il? disposes de tout ce que je puis. 

CLÉBI. 

Imagines , ma sœnr , l'embarras où je suis. 
J*aime , avec passion , une jeune personne 
Spirituelle , aimable , et belle autant que bonne , 
Oipbeline , mais riche , à peine a} ant vingt ans. 
Un tyran , son tuteur, l'opprime dès long-temps. 
Il vondroit usurper sa main et sa fortune j 
n lui £ût éprouver une gène importune , 
Afireuse , injuste : et moi qui me «uis &it aimer 
De cet aimable objet, et qui sais l'estimer, 
J'ai juré de n'avoir jamais qu'elle pour femme ; 
Et le même serment est sorti de son Ame. 
Que vous dirai- je enfin? par un bonheur bien grande 
Je viens de l'arracl.er à son cruel tyran ; 
Et je ne sais n qui confier ce doux gi^e , 
Ce dépôt précieux , avant mon mariage, 
Si vous me refusez un asile , en ce jour, 
pour cet objet tremblant, et de crainte et d'amour. 

i3.' 
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EL! qu*ellt Tieiime vintl où Vweti^va la î wdr ? 

A la porte , en carraete. 

IRA DAME «r^^ve^mz, voÊtimnt êoritr^ 
'Oh ! îe suis empressée... 
CKÎÊBi, ra rHenauL 
KoB , je y«is la cbeitèer : attend» uit moBiem.*. 

(1/ «eff transporté,) 

SCÈNE IV. 

MADAxME FOtTGÊRE, seule. 

Je rends grâces au sort de cet événement , 
Qui ni'ofire le moyen de pouvoir reconnoître 
La bonté que mon frère envers nous fait paroître. 
La providenoe est grande ; et j'admire , en effet , 
Comme k bien succède à tout le mal qu'on £ût. 

SCÈNE V. 

PAULINE, MADAME FOTJOË»S, <XRIlL 

CLÉRi, à Pauline, 
Tous 4te8 chez ma sœur ; ne craignez rien , Pauline ; 

(// la fait asseoir,) 
GaUnes-Tous. La voilà «ette chère orjdxeline, 
Jusqu'à ce jour livrée à tant de déplaisir, 
Et que je veux aimer jusqu'au dernier soupir l 

MADAME FOL'GÈRE. 

On le mérite bien , quand on est aussi belle l 
Je Toudrois recevoir ici mademoiselle. 



-ww 
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D'une moniàre, en Uvut , digitt de ses attraits ; 
Mais du kœ, en ce lieu, kbgo coeur iaitle« frais. 

9AVLif9S^, tr&t oppressée. 
Je sob Ibrt biea , aiadatte . 

£Ue est jtoate trexnbI«iHel 
vJLVhiMV.i souriaiU. 
Oui , je suis fi>ct émue. 

MADAHE POV«£BE. 

£t hiev intéressant. 
Mon ■M« est lioniiète bonioae ; il vous aime, et Je puis 
VeuB promettre un bonheur pliAs grajiild ^pif to» ^nuis. 

Àh ! je pui9 ie jàrer. 

{•▲ULiffK, avec nncur. 

Je le cxo^ bien de mtene. 

MADAME .FOC«^BB. 

Mais ne crugpe^-voos rien , tt par quel ft|ratag«ane?r>t 

Non , soyes MAs fÎM^ew; et cflntre vm seul jfjilovz, 
Secret , amour, honneur «t Jes lois «ont povr »W^ 
Il seroit carieux , mais trop long de vous dire 
Comment nous «voss sa noue parter^ nous ^<yiie , 
Concerter nos projets , tandis qu'en sa maison 
Ce tuteur retcMok ma Pauline en prison. 
L'espoir e'toit éteint , et nos lettres surprise? ; 
Et, pour parer d'avance à d'autres entreprises , 
Le tyran envoyoit, par un trait elaudestiu, 
Pauline désolée en un couvei»t lointain. 
Une duègue étoitsa^gvdâ «t sa compagne. 
Je l'apprends ; elle paît... Mais je suis en campagne ; 
lilt, uou loin du logis de ce tutev^nué i - 
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Voiture et gens , ]e vois tout fort bien disposé. 
Je sais q[ae ce carrosse ira , sans qu'on le pretsCy 
Au carrosse public déposer ma maîtresse ; 
Et je l'y Tais attendre avec quelque souci. 
Faisant la guerre à l'œil^dans un carrosse ausô. 
Celui de ma Pauline arrive enfin , s'arrête 
En face du bui^eou. Cependant \e m'apprête ; 
On ouvre une portière , et la vieille d'abord, 
D'une heureuse lenteur cherche à prendre l'essor^ 
De Tune et l'autre main s appuie à gauche, à droite, 
TancUs que d'autre part, dune main plus a droite. 
J'ouvre une porte aussi , prends Pauline en mes bras, 
Et l'enferme avec moi quand la vieille est en bas. 
Figurez-vous sa mine après cette aventure ; . 
Je ne saurois vous peindre au juste sa figure, 
Lorsqu après avoir pris l'à-plomb sur le pavé, 
Roulant cLercber quelqu'un, elle n'a rien tit)UvdL 
Mais je snis convaincu qu'A sa première plainte , 
k ses premiers transp rts , nous étions hors d'atteinte, 
Et qu'une triple rue . entre la vieille et nonSf 
I7ous a voit y pour jamais^ dérobés aux jaloQS» 
MADA^iE FouoÈnE, riant et se moffuant de la duè^ae. 
Que dira le tuteur, quand la vieille plaintive?... 

CLÉBI. . 

Qu'il s'emporte , s'il veut ; hélas ! quoi quHl arrive, 
Il ne saurait , le traîtrf expier aujourd'hui 
Les tourments que Pauline a soufièrts près de lui ! 
Ce traître de Qcnard. . . 
MADAME FOUOÈBE, asfec fa plus vive surprise. 

Oénard i Clénard , mon frère? 
CLini. 
Quoi ! le connoi88e«-Tou&? 
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MA9A1IE FOtTGiBE. 

Ab ! que tR4>, le eorsaire : 
Et son huissier- Mîdicl i e'esf lui qui nons poursuit. 
Que vous me eoittblez d'aise .'... 

Ah ! que m'avez-Toiâ dit? 
pJLTJLiil'E, atamtée, se ievant. 
Quoi ! Clénard et Michel ! 

MADAME FOUGinS. 

Us doivent, dès l'aurore, 
Venir ce'ans , mon frère. 

CLéni, avec chaleur et agitation, 
lï en est temps encore , 
Et je oofirs vous chercher leur objet capital , 
Pour préserver vos yeux de cet aspect fatal. 
DemenreK ïà , Pauline , et soyez sans alaimes. 
Veillez, ma chère sœur/ veillez sur tant de charmes :> 
Rassurez sa belle &me... A l'instant , je reviens' .. 

(Il va pour sortir,) 

SCÈNE VI. 

LES PBtcÉDEHTS, LA VOISINE EVRARD. 

■ I • ; 

LA vojsmE, d*une voix étouffée et accourant, 
Ub huissier ! des recors ! 

fAULIBE, CLÉBI, MADAME FOUOtRE» 

. Dieu ! 

LA VOISISE. 

Je vous en pr^îenâw 
Ahl OAdame Fougère, ils sont une vingtaine. 
liCS voiBi dans l'allée , et vous êtes en peine. 
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MADAME voooiBi, couraiU à la pQrU. 
Vite , feimoDs k porté. 

pAUlibe, atarmée, 

Âhl Oénl ài^ Qérii 
le bontciir, avec voiis, ud insteiit m'a souri... 

CCÉBi, affligé. 
Rassurez- vous , Pauline : é ma tendre Paulhie \ 
Pf^nAMT. FOUGÈRE^ de la porte où elle épie, et cachant 
le trou de la serrure avec sa main, d'une voix 
étouffée. 
Paix !... Si Ton vient frapper» répondez, ma voitiae^ 

SCÈKE VIL 

US nàctùtJ^t», MICHE Ly en thhors mwec ttt reêoru 

{On frappe») 
i.A YOisiiCE, emiie« 

Qti Ta là? 

MiCflEt, en dehors. 
Que Ton ouvre : ouvrez , de par le roi ! 
#AULI9E> effrayée et h demi-voix. 
C'est la voix de Michel ; aL ! )e tremble d*efiroi. 

MIC BEL, en dehors et frappant. 
De par le roi l q^Lon ouvre, ou fenîbnoe la porte. 

LA VOISIVE^ 

Atiendez un moment 

MICHEL, en dehôM, 

Oh ! nous avons mam fortin 
CLiaf, fiiretant la chambre, 
Ok nous nettre? commefit noua cacher à leurs yevtx? 
MADAME FovoiRB, désespérée et à vMr basse^ 
le n'ai ^e cette chaxDW«« 
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yAOLUTB, de même. 

Ob ! nion cher Qérl?... dieux !.. 
CLÉBi, fUpetant -de tous ies côtés ^ se trouvant tout n 

coup inspiré. 
II me vient une idée ! ! ! EodoMons la eoinisse. 
Ce casque bien feraoïé. JJi , tous les deux en place , 
Axa. yeux de telles gens qui ne sont pas bien finp , 
Vous nous ferez passer pour deapL vrais inannecpiini. 

{A Pauline.) 
N'y oonsentez~vous pas? 

pAI7I»^bEi Avec abandon. 

Oui , poonm /qu'on me cacM» 
Pourvu que de vos bras jamais on pe m arracbe. 

MICHEL, en dehors et frappante 
Ouvrirez-vous enfin? 

lA ypisiNE, impatienUê }^^et faisant sonner sa pothé. 

^h ! )e ckerobe les <^&.. 
CL EUT, s*évertaant et s* habillant, 
Ob ! nous serons bientôt l'un et l'antre babHlés. 
{Ici on habille Pauline d'un casque a visière ^ d*une 

cuirasse,) 

MADAME FOUGÈBE, aidant h Pauline, 
Ctc* votre croix d'or, dont le cceur, Êiit en globe, 
PouiToit bien isous ble^er sous une telle robe. 
Je la mets dans ma pocbe. 

CLÉ RI, a Pauline, douloureusement, 

Ob i. le cruel tracas | 
Ma courageiise amie ! 

PAU Lins, avec tendresse, 

Ab 2 je HM ma plains pat* 



\ . 
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CLÉni, voyatU Pauline habillée, 
{Michel frappe,) . 
Bien I montez sur ce cofice > et pe bongex , Paulînft, 

{A la voisine.) 
Faites Semblant d'ouvrir.., 

{La voisine va tQuniaiilep une clef dans la sfirrure^) 

Donnez ma javeline, 
(J/ se campe sur un autre coffre,) 
Me voilà prêt Allez : ouvrez-leur maintenant. 
{Madame Fougère ouvre. Michel entre avec ses recors.) 

MICHEL, entrant, h madame Fougère: 
Voilà bien du mystère. Apr^ eommandement, 
Ifon compris toi» les fnÔB, payez-vous mille livres? 

MADAME FOUGiBE. 

Qui , moi? je ne connois yos papiem ni vos livres. 
Attendez mon mari. 

Mio^E^, aux recors, qui prennent place autour d'une 
table, et d* une' voix de fausset. 

Verbal !. . . lit et bureaux. . . 
Table... cbaises... armoire.,, ottomane... tableaux... 

{Voyat^t les mat^nequins postiches.) 
Qu'est-ce donc, s'il yous plalt> ^e ces deux personnagr: 

MADAME FOUQiRE, uvcc humcur. 
Ce sont des*nuuinequins vêtus. 

MICHEL. 

Pour quels usages? 
MADAME FpuGinB, de mémCf 
Oh ! je ne saif . 

MICHEL. 

Item, deux inannequins vêtus... 
(1/ les observe.) 
MAle et fiBitlle, ainsi qu'ils sont .ches Cnrtiut. 



.qI'.^ 
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MADAME FOUGÈBC. 

Comineiitl yous ëcriyez ces dbtjets? 

Qu'est-ce &4in? 
Si nous les saisissons, jH faiit bien les écrûne, 

MADAME FQVG^BIC 

V10118 oe saisirez pas mes manneiiuins. 

MiCHEi., ricanant, 

Pourqfuoi? 
le piétends emporter lun et Vautre avec moi. 

MADAME FOUGèHE. 

Ost ce qu'il faudra voii'... Arriye ^onc, Fougëjv. 

SCÈNE VIII, 

LES PBécÉDEIlTS, FOUGÈRE. 

FOUGàBE, arrivant avtc préoccupation, et ne faisant 
pas attention aux huissiers, jette tes yeux sur tes 
mannequins, qui le remplissent d'indignation, 

A c|ui ces mannequins d'u^e ëcole étrangère? 

Qui les a pu placer ainsi dans l'atelier? 

Me prend-on pour un sot ou pour us écolier? 

Est-ce un tour qaon me joue? et croit-on que mes œuvres 

Sentent le mannequin? passe pour des manœuvres. 

Que veut dire ced , ma femme? Quel affirpnt ! 

MADAME FOUOÈBE. 

Écoute donc, Foudre, et ne sois pas si proo^t 
Oui , c'est im peintre.. 

FOVGÈBP^ 

Un peintie! h. moi pareille injure! 
JaAiais de mannequin , et toujours la nature. 
Théâtre. Com. envers. 16. * 
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Fort bien. Mais les huMsieiv,.. 

Il s'agit bien d'huissier! 
J'abandonne ces gens à leur triste métier, 
"El dans le clair-obscur de leur dédale inJf!Lme 
Je ne me mêle pas. L'essentiel , madame , 
C'est renvoi que me £iit un r^val insolent ; • 
G'es.t Tournage aux be^aux arts, ainsi qu'à mon tal«nt , 
Par ces deux mannequins , ressource anbalteme 
P'up peintre de trumeaux, d'un peint» de taverne. 
Yentrebleu ! qu'à l'ÛQetant on dte de mes je^x , 
Et sans plus balancer, ce spectacle x>die^x. 
P;ss mannequins !.. & moi ! 

SCÈNE 'IX. 

IK8 paécÉDEHTS , GLÉNAKD, 

Cl£9AIID| avec véhémence. 

Michel ! eh I vite en ville ! 
Al^te ! alerte ! on vient d'enlever ma pupijle. 

MICHEL, 

QjjM me ditesrvous là?. 

c LÉ H A JB. D , S* agitant avêc violence. 
Je s^is désespéré. 
Dépêche ton verbal ;' 6j»i«is , bon gré, malgré : 
Sus les meubles dehors ! saisis gagés ! séquestres ! 
Eh vite ! ces ubleaux, ces £intômes pédestres ! 
(Tous Us personnages prennent situationen s' agitant. 
Us recors courent sur les tableaux.) 
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rouGiiE) avéc ia plus grande coUrtj saisissant une 
arme ^*H met en avant sur tes recors. 

Comment doue, mes tftHeam ! Tgnom-Tont ]a loî? 
Ventrebleii ! le premier... Portez hots de diez mot 
Ces hoûteidt mannequins ; à la bonne heure... 

MADAME FOtioÈRZ, commc son ihari, saisissant une 
arme qu'elle met en arrêt sur les recors. 

Ànétet 
Toudies-y ; vous verres! 

C IrÉ H A R D , reculant , ainsi que tes recors^ 

Ne perdez pas la téi^ 
lllCitE£, h ses recors. 
Pnn<MU lés manaequins, nous sonunes les phs fen».., 
{Ih courent sur les mannequins : Ciéri saute ea 
bas de son cofte, et mef sur eux ia ianee em 
arrêt.) 
Ah ! le diable est céans ! 

CLis Aiii>, at^ec fbretf. 

Appelez vos renfortfc^' 
{Sur ce cri, un nombre égal de recors en$re en" 
core, et se jette dans ta chambre, A ce bruit ^ 
Pauline tombe en faiblesse.) - 
MADAKB rovokn^j alarmée. 
Elle tombe en foiblesse ! Au secours, ma voisine ! 

(Les deux fimmes ta secourent,} 
Otons-Ioî done ce casque. 

(On lui âte te casque,) 

MIcasL, s*élevant sur la pointe du pied, et d'un tom 

éperdu.) 

Ah ! monsieur, c'est Panline l 
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Ci.éaAÂB, hors de lui et vérifiant* 
Ma pûpiHe! oui , c'est elle... emportes... eiift>ortez... 

( Les recors environnent Pauiine, et Remportent.) 
Vn carrosse ! courons.- 

{V escouade entraîne Pauiine vers la porte*) 
CLÉni, désespéré, en criant. 
Malheureux l arrêtes ! 
( Allant a Fougère , qui , s* agitant comme «n 
égaré , reçoit Cléri entre ses bras, et, ainsi 
accolé, fait àvedlui deux ou ttois pirouettes. ) 
A oSon secours , Fougère l 

F o u G È H E , stupéfait , ei s'agitant. 

Eh ! quels'soirt ces vacarmes?..* 

■AdAKe FOVGiBS, avec véhémence', et poussant son 

mari h iecourir son frère > vient à son tour tomber 

dans lés bras de Fougère, qui pitouette encore 

avec elle* 

An secours ! c'est Qéri. 

rovGÈKE» à ce mot, saisit une pertuisanég eh se 

démenant, 
Cléri ! mon frère ! aux armei 1 
( Jf / coUrl sur (e groupe , se mêle avec les recors ; 
le débat est pittoresque et chaud en allant vers 
la porte : la toile tombe sur ce tableau.) 
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ACTE QUATRIÈME. 

Màme décoration qu'aux premier et second actes. 
La cnirasse dont Pauline étoit vêtue est sur la 
table* 



SCÈNE L 

¥JLVLl^E, assise; GLÉNARD, tA SOEUR. 

CLiHAin. 

J'espèhe, cette fois, ma complaisante scsor, 
Que vous renoncerez h tos plans de douceur, 
Et que tous me saurez garder madeipoiselle , 
D'un air et de façon à me répondj«^à'elk« 

LA SCEUR. 

Quoi ! me tromper ainsi ; moi qui l'aimai d'abord. 
Certes , ii n'est vraiment pire eau que l'eau qui dort. 

cléuard. 
Enfermez ce corset, cette bizarre armure. 
Vous aviez U , Pauline , une belle parure. 
C'ëtoit une Pallas !... Je crois que cette nuit. 
Notre amant, consterné , ne fera pas grand bruit. 
Au demeurant , je veille et me tiens sur mes gardes. 
MicKel reste gardien des meubles et des bardes 
CLex le peintre , ii est vrai ; mais je prendrai tel soin y 
Que de tout autre argus nous n'aurons pas besoin. 
Vous né m'attendiez pas, beim ! dans votre cachette? 
Je vous ai bien surpris? L'alarmn étoit complette , 
Avouez?... 

14. 
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Eli ! moii&ieitt , c'est Msez de sonfiHr 
Des traitements si durs... ah! kisses-moi mourir. 

CLÉtIABO. 

Peste ! il faat empéclier ce trépas d^lorablè; 
Et , puisque k rigueur à ce point vous accable. 
Je prétends vous veiller toute la nuit« 

PAULIBS. 

Odleu! 
Ydus verrai-)e toujours devant moi ? 

ÊLÉSABO. 

Dans ce lieu, 
Je resterai sur pied ; j'en fais votre andch ambre. 
Vous ires , cependatot , doftnir dans votre cbandxre. 
Mab je votis £ûs savoir , au moins , «{u'auparavaiil 
JXoua irons , en dehûn , clouer le oottttevent ; 
Et qu'un bon cadenas que je m'en vais j miBOn 
En dedans, sauvera le saut pftr la fenêtre. 

»Arti«%. 
Hâas ! fa«t-3 me vtrir xnh& ooatEne eek 1 

Ali ! vous y comptiez do w sur ce pittsM^fMâ?. 
Qui voudra me dliper, troàrrerà de IVmvrti^ 

tA kCEtH. 

Avant que l'ôîseaCL sbrte , il faitt femter la CHfjL - 

Ainsi , dormez en fiâik : dormez , tom «it pnê^tu ; 
Bien rusé qui satira me prendre an èépowtvn. Y 
L'amant n'est plus & cmindre : à tou il 'etft un 
U peut se présenter, je l'attends de pied ferme. 
Quatre bons pistolets cliarg^, dans ce tiroir, 
Attendent le premier qtii Tiendra pour me- voir. 
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f On sbnne,) 
Voyons. . . qiiel<iae 4npoii ! Soit ! de 'leur indortrk f 
7e m'amuse, à mon tour, il est temp»qiM )e ne. 

SCÈNE. IL 

"^ PAULINE, LA »0EtJII. 

LA SOBCK. 

ÇEUe range la chambre pendant la tirade; elle été la 
cuirasse qu'elle va placer dans une armoire vers 
la coulisse.) 

A CHEVAL qui veut ftdt, fl ne £int d'éperon... 

L'occasion , je sais , &ât souvent le larron. 

Afans à bon cbat, bon rat... J'ëtois bonne et Je clialige... 

Oui, qui se fait brebis, toujours le loup le mange... 

Enfin bon averti , mon enfant . en vaut deux. 

Suffit i péril prévu n'est plus si dangereux... 

Le succès n'est pas sftr à faire un coup de céte. 

Abus !.. . Avant le saint , ne chàmooê pas la fête. 

Qui clierche le malheur, malheur trouve en amour : 

Et voyageur de nuit se repose le jour. 

Pour n'avoir pins d'amis, il suffit dWe f^otite; 

Et l'on compte deux fois, quand Vbn compte sans l'hâte. 

S€ÈNË Ili. 

PAULINE, LA SOEUR, CLÉNARD. 

ciiÊvAn». 
C'est un feit honnête homme , et non pas un fripon 
A qui je viens d'ouvrir ; pour cëta j'en r^nd , 
C'est notre conducteur, notre «cocber de ^acre. 
(A Pauline, en lui donnant la croix.) 
Voilà votre croix d'or, toute en perles de Daci«, 
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Que sur l'un des ooussins , je le présume aiiiai, 
Yoas avec oubliée en retournant ici. 
Le cocker la irouvëe en rangeant sa voitare. 
Et Tient 1a rapporter. Beau trait ! je vous asnire. 

LA SOBUK. 

Ti^ beau , très beau ! ■ 

c L é n À « D. 

Fermons la porte que Voici. 
(1/ va fermer la porte de sortie.) 
J'ai vu, s'il m'en sou'vient, un cadenas ici. ^ 

(Il va h la table,) 
Çue j'aille le placer sou'^ain, quoi qu'il arrive, 
En dedans des volets de notre fu^tive. 

(Il prend un cadenas et un marteau dans le tiroir,) 
Toilii tout ce qu'il £iut : ma soeur, éclairez-moi. 

SCÈNE IV. 

VAVtlTXE, seule, 

QtTE dois- je imaginer de ce nouvel envoi? 

Ma croix dans le trarrosse , oubliée ou perdue 1 

Mais je ne l'avois pas quand je suis revenue : 

£t j eu a vois chargé la soeur de mon amant, 

Quand on m'en dépouilla pour mon déguisement. 

Il m'en souvient très bien : ceci cache un mystère. 

Voyons... 

{Elle tourne et retourne la croix; après avoir cherché 

quelque temps f elle fait sortir ^un papier du cœur 

de la croix en tirant le ruban,) 

Ah ! dans le globe un papier... Persévère, 
Amant ingénieux * comment t'y prendras-tu 
Pour augmenter i'amour que pour toi j'ai conçue 
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Tnsqn'an dioûi du papier, le plus fin , je le gage , 
Pour qu'un ëcrit pins long me cabnât darantage'/ 
(Eile lit.) 
tt Que je vous plains, ma Pauline! que jesottfiVeî 
« Soyex sans crainte : calmes- vous, cahnex-TOus... 
{Ici on entend te marteau de Clénard, qui pose un 

Cadenasi) 

« Ajes Taîr d'être vaincue par la j>er8écution , et feignit 
« de consentir à <ïonner la main à votre tuteur. Presftex-le 
« même d'envoyer chercher son notaire ; exigez-le aibso- 
« lument de lui : olïservéz hién ce mot, h son notaire,' 
« M. Prélon , ainsi que nous avons eu l'art de le savoir 
ff de RËcfaeL Ceci est niëcessaire à ce que je prépare ; car 
« les deics de ce notaire sont précisément tous nouveaux, 
« inconnus à Clénard; et c'est là-dessus que je fonde mon 
« projet 

{Élte tourne ta feuilte bien visiblement.) 

fc Pour raison estentietle, je dois vous avertir d'un très 
« important secret. Prenez bien garde, à ceci. 'Ayez soin 
K à rinatant même dé... « 

Ah ! voici mtà t^rrans. 

{Elte eaeke sa tettre dans son sein,) 

SCÈNE V. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SOEUK. 

CLiiiAjRD, allant remettre te marteau dans te tiroir, 

Yo IL X qui va des mieux, 
Et qui , de ce côté, ferme aux audacieux 
Les moyens d*abuser enoor ma bonhomie. 
Car, il fiittt l'avouer, ipa tète est endormie. 
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Je suis simple, crédule et Êuale à duper} 
Mon peu d'expérience invite à tae tromper; 
Et c'est fcUe à moi de croire même encore 
Que je vous garderai céans jusqu'à rau2x>re. 

PAOLiSE, feignant. 
Quittes, monsieur, quittez ce langage cmeL 
De quoi sert l'ironie à mon sort actuel? 
C'en est fiât, à vos soins mon âme s'alMuidonne. 
Je ne cesserai point d'6tre soumise et bonne. 
Mon ftme est accablée , et c'est trop de tounnent : 
Je cède à mon destin. Hâtez-vous seulement. 
Que ne pnis-}e , monsieur, signer & l'heure même ! 
Tout-seroit dit. Laissez à ma douleur extrême 
Le loisir d'éclater en paix et sans témoin. 
Soyez content... 

{EUe prend un bougeoir sur la petite table,, et Centre 

dans sa chambre,) 

SCÈNE Vî. 

CLÉNARD, LA SOEUR. 

CLéBAnD. 

Votez , ma sœur, s'il est besoîft 
D'être doux, «complaisant, pour gouverner les fîlîesi. 
n faut de la rigueur, le ton haut et des grilles» 
C'est un foible animal. Caressez-le, il vous mord. 
Voulez-vous l'asservir, enchaînez^le, et bien fort 
Aussi fais-je. ... 

LA. SOBVR. 

Une fois, Clénard, n'est pas coutume. 
Et, comme }e l'ai lu dans un certain volume , 
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JjB péril est bien grand entre ^poux sans amour. 
Mari qu'on n'aime pai , le paiera cher no jour. 
Soyez fin , votre femme en rira , je tous jure ; 
Et bref, fin contre fin p« vaut rien pour doublure. 

Chanaonf q^e font esla. 

LA SOBUIt. 

VjeUlez , m«s foyex ^loar. 

Oui ! Mâes la /^nfimu au fracas de3 Terrpii^ 
Bel accord ! fin d^tojar ! 

I.A «(SUB. ~ 

» 

Vojci deux mofs # nperbes l „ 

Eli mo& dicul laî^a^ là vos étemek proverbes. 
En un mot CQmme co oept, je ^utn^ 1 eppuser. 
Mon intérêt U v^t» et c]^t t^p s'abuser, 
Que de pno^, ei^fe uom, ijci dWres arbitres. 
(Oit entend casser les vitres dans la chambre de 

Pauline,) 
Uentendex^vous , ma «œur? elle çatse ses vitres, 
Du dépit de trouver le contrevent dou^ 

LA 8CBUB. 

devais voir.. 

CLéHABD. 

te 

Laissez donc. Bab ! désespoir joué ! 
Alloua dons notre cour y £ûre ma visite. 

(On sonne,) 
On sonne... Qu'est-ce encore? Allez voir, allez vite. 
Je reste en £Eiction. 
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SÇÊINE VII, 

CLÉJUkRD^jeai, 

QuabaUte mille écus 
En bons oontrau. Item, et pour mes précîpats , 
Un domaine en Boor^gne à redonner à ferme. 
Car, dieu merci, le bail approcbe de son terme; 
Et je le doublerai , puia^'un cmel hiver, 
La gièle et deux procès ont porté loin du pair 
Le fermier ; il fant donc qu'il reste et renouvelle. 
Ses champs sont mes voisins... Je la lui garde belle. 
De plus , dans les Êiubourgs , grand jardin et maison. 
Et )e laisserois, moi , sans rime ni raison , 
fichapper de mes mains ces biens de ma pupille l 
Et monsieur ramoureuz , par un hymjcn utile , 
Seroit, en un din-d'œil y maître de tout cela ! 
A. piat baibe !... l'aim ! s'il vous plaît , halte 1& I 

SCÈNE VIIL 

CLÉNARD, FOUGÈRF, LA SOEUR. 

CLÉNAUD. 

Que vois-je? oses- vous bien affronter ma colère? 
Que venez-vous chercher ici, Qipnsieur Fougère? 
C'est être bien hardi. 

FOUCiBE. 

« 

Clommeut donc, bien hardi? 

CLÉNABD. 

Qui , très hardi , mcftisieur, très fort, je vous le di ! 

Après que vous avez enlevé ma pupille , 

Venir effrontément jusqu'en mon domicUe , 

Pour essayer, sans doute, encor séx nouveaux frai^.. 
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FOUGÈRE. 

Réprimez , s'fl vous plaît , ces transports mc&screts. 

On n'a rien enlevé ; c'est vous, monsieur, vous-même , 

Qui plutôt insultez à cette loi suprême , 

Qui protège Fartiste y et défend de toucher 

Aux instruments d'un art , qu'on ne doit approc?}^ 

Qu'avec ce grand respect que le^énie imprime. 

Outrager les talents ! c'est une audace , un crime, 

Dont vous seriez puni , si je m'avilissois 

A tremper mon pinceau dans l'encre des procès. 

CLéBABJ). 

Faites-le ce procès , et... . 

FOUGXBC. 

Vulgaire grimoire , 
Que dddaigna toujours un vrai peintre d'histoire. 

CLÉRABD. 

Que voulea^vous donc dire avec ces grands phëbus? 
Fin de non>recevoir contre tous ces rébus. 
Un huissier saisit touL U aaroit fort à §ài€t 
Si i:baqae barbouilleur. . . 

rOVGÈBE. ' 

Ventrebleu!... moi !... Fougère? 
Esdmez^vous heureux d'éviter mon courroux, 
Par l'immense distance établie entre nous. 
J'en jure par Rubens ! votre action brutale 
Anroit trouvé son prix, «ans ce vaste intervalle. 

clérabd. 
Voilà qui va fort bien ; mais au fiiit, dites-moî , 
Que venez-vous chercher en ces lieux? et pourquoi? 

FOUGÈBE. 

Ne le savez-vous pas?... pouvez-vous?... maïs que dis-je? 
fo ne me flatte pas d'un semblable prodige. 
Tlé^tre. Com. ca vcn.. l6. 13 
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Vous ignore* , sans doute , et ne ccwcevez pat 
Le sublime motif qui guide ici mes pas. 
Dois-je m'en étonner? et de pareilles âmes 
Peuvent-elles brûler de ces célestes flammes, 
Qu'allume , dans nos cœurs , le plus noble des arts? 

CLÉUABD. 

Finissons , et laissant ces burlesques écarts. . . 

FOUGÈBE, prenant un ton modéré, mais circonspect^ et 

d'un sérieux plaisant. 
Monsieur, en ramenant votre aimable pupille. 
Vous avez , avec elle , en quittant son asik , 
Emporté certain meuble, un meuble précieux, 
Une cuirasse enfin qui doit être en ces lieux. 

CLÉ9ABO, moqueur comme les sols. 
Vne cuirasse?... qii^oi!^.. 

F o u a È B £ , exa/f é. 

Lia perte setoit gi^ande I 
Gardez-vous de nier ce que je redemande. 
Son usage est trop noble !... Eb ! quel sublime emploi ! 
Renaud, Tancrède, Argant, Clorinde, Godefroi, 
En seront revêtus. Rendez-moi ma cuirasse. 
NVjuûragez pas les arts; n'outragez pas le Tasse.. « 
On ne résiste point à ce nom éclatant. 
Rendez-la moij monsieur, et je m'en vais content. 
Ce meuble m'est sacré, sa valeur infinie. 
C'est l'armure , en un mot) de la tendre Henninie... 

CLÉSABD. 

Ah ! çà, monsieur le peintre , apaisez votre feu. 
llerminie.ou Sophie, il m'importe fortpeu^: 
De plus superbes noms n'obtiendroient point de grâce. 
Payez7moi, vous aurez après votre cuirasse; 
Jusque-là, serviteur, je spit votre valet. 
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~~" FOUGÈRE. 

Payez-moi î... vil propos... honte du chevalet!... 
Yoilj pour les talents quelle est donc la balance? 
Émules de Fougère, ornements de la France, 
Artistes dent la gloire émerveille les yeux 
Sous le plafond des rois , sous le dôme des dieux , 
Voyez comme un écu , de moins , dans votre bourse , 
Peut arrêter un peinlie au milieu de sa course. 
Payez-moi... 

c L É 5 A li D. 

Payez-moi ; ^e n'y sais que cela. 

i 

pouoÈAZ, résolument. 

Je vous paierai , monsieur, je vous paie, et voilà 
Un cautionnement 

(li lui remet ane lettre sous enveloppe.) 

CLinARD. 

De qui? 

POUGiiRE. 

De mon beau-frère. 
De Cléri, qui répond , s'engage et me libère. 
{Pendant que Clénard lit,Fougère regarde les-laOlear 
qui sont au dessus des portes, et les trouve mauvais, ^ 

CLÉaAnb. 
Voyons un peu ceci... comment donc? mais pas mal... 

POUGÈR^. 

Vous croyez ce tal 'eau peui-élre original 

De l'école romaine?... ah ! comme on estropie... 

Kc vous y trompez pas , ce n'est qu'une copie. 

CLÉNARD, la lettre a la main, et qu'il agite. 

Quoi ! vous avez l'audace. . , 
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roUGivE, lorgnant toujours ies tableaux avec sa 

lui^ette. 
J Oui , je TOUS le soutient. 

Venir efirontéBient.. 

FODGÏfcAE. 

Pour tel je le maintiens. 
G^ic, archkopie. 

CLiHARD. 

Et vous osez en &ce?... 

FOU&iRE. 

Si je l'ose?... Voyez, mais observe», de grâce... 

cliEnabd. 
Écoutez bien vous-fiiême ; il s'agit •• 

FOUGERE. 

y entrebleu ! 
Je m'y connois , vous dis-je ^ et je puis dire , un peu. 
Voyez ces tons de chair, arrangés par hachures ; 
Et les extrémités de toutes les figures , 
Dont je sens qu'un copiste a tité les contours. 
Bah \ suis- je un ignorant? Je le dirai toujours, 
Copie à tout jamais, pastiche misérable ! 

CLéVABD. 

Oh ! tu m'écouteraS| barbouilleur détestable ! 

FOUGÊBE. 

<}u'est-ce à dire? 

CLÉtlAnD. 

Et c'est U le cautionnement 
Que vous osez ici me donner en paiement? 

FOUGinE. 

Oui, monsieur. 
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Svfeurjons e^ ^'un tel écrit poite? 

FOUaèBE. 
CMOmADt?... 

CLÉHABD. 

Sortes , monsieur^ regardez bien ma porte; 
Regardex-lff T vous dis- je, afin qne , désormais , 
Vous ayez bien le soin de n'y plus rentrer. 

FOUGÈIIE. 

Mais..» 
clÉhàhd. 
Au reste , grand merci ! tous avec fait merveilles. 

FOUOÈBE. 

QueldiscottEs?... 

CLÉllïABD. 

Ecoutez de toutes vos oreilles. 

FOVGÊBE. 

Vous perdez la raison. 

ClÉBABD. 

En effet Dités-moî, 
En lisant cet écrit, il me semble, je croi , 
Que votre répondant , Cléri votre beau-frère , 
S'est bonnement servi de votre ministère 
Pour un double message, et qulil vous «remit 
Une lettre , à coup sûr, pour im de ses amis. 
Et celle-ci pour moi? 

FOUGÈBE. 

J'en coiBviens ; lîia surprise..* 

CLÉNÀBD. 

L'enveloppe changée entraine ime iQiéprise. 
J'ai la lettre à l'ami, 

i5. 
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Scpent-il? 

CLÉITABS. 

£t jugez, 
Par ce style amical, combien vous m'obligez! 
(Il lit,) 
(( À l'oiiYertHre de ma lettre, cher ami, renvoyez mon 
« beau-frère , afin qn'^ aille promptement tenniner avec 
« ce traître de Clénard on arrangement dont le succès 
« inquiète fort ma sœur... 

FODGÈSE. 

O letourdi ! Donnez que i'aille, sani attendre... 

NoQ , ëcoutez , ceci va bien pins vous surprendre; 

(1/ lit) 
« J'étois parvenu à hke tenir, par un cocher de fiacre, 
« une lettre à Pauline dans le oœur d'une croix d'or 
(c qu'elle avoit laissée chez ma^ sœur ; j'y dressois un p'ège 
(( à Clénard. Pauline devoit avoir l'air dé consentir â 
« l'épouser, et le presser même d'envoyer chercher son 
« notaire Prélon. Il ne s'agissoit plus alors que de -gagner 
« ce notaire, qui, en inscrivant mon nom dans un contrat 
« au lieu de celui du tujteur, eût forcé mon mariage; mais 
« ce maudit garde-note a été inflexible, et j'ai renoncé â 
ce ce projet impraticable. » 
C'est dommage : vos plans étoient bien concertés. 

POUGÈBE, la main sur la poitrine j et du plus grand 

sérieux. 
Je jure par l'honneur... 

« CLlfBABn. 

Allons donc... écoutée : 
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(Il ItL) (îci Fougière atteste sa probité par des si ânes 
du côté de la sœar, qui le rebute. Fougère témoigne 
par une pantomime de fierté et d'indignation j corn'- 
bien sa délicatesse est outragée,) 

ff Venez , clier ami , mé trouver au plits t6t, afin Je in*a^ 
« der, et que, vers le point du jour, je puisse pénétrer 
« par le jardin que vous connoissez jusqu'à la fenéti'C de 
« Pauline. U faut tout tenter. La demoiselle est riche et 
« très éprise ; et, quoique je sois , comme vous le savez, fort 
« peu amoureux de niaJemoiselie Pauline , il faut être 
« assez raisonnable pour le paroître , et saisir les bonnes 
« occasions. Tout à vous. Clé m.» 

Eh bien l qu'en dices-yous?... 

FOUGERE. 

Moi , je tombe des nues. 

CLÉNABD. 

Comme vous le voyez , vos peines sont perduet 

FOUGÈnE. 

Je puis TOUS attester... 

CLÉKABD. 

Il suffit : en tout cas , 
Je vous suis obligé ; je ne vous en veux pas. 
Au demeurant, sq^^z au plus tôt, je vous prie. 

FOUGÈRE. 

Monsieur, je suis confus de cette étourderie. 

CLÉNABD. 

Je le crois. 

FOUGÈBE. 

Mais , au reste , avec célérité , ^ 

Je vais tout employer pour me voir acquitté : 



' 
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Vous aurez votre ar^nt, avant que la nnit passé : 
Mais vous me remettrez , s'il vous plaît, ma cuirasse? 

CLÉBABD. 

Allez. Pour me duper unissez vos efforts. 

Ma soeur, édairez-nous, mettons monsieur dehon. 



FIV DO QVATRïiME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CLËN ARD, ieif/^ une lettre a ta màîn, 

JotJissoifS du plaisir de confi>ndre l'ingrate. 

(Il ouvre la chambre de Pauline,'^ 
Pauline? 

SCÈNE IL 

PAULINE, CLÉNARD, 

PAUtllfE. 

Ma douleur apparemmest tous flatte p 
Et yûns prenez plaisir, sans doute, à m'accable^* 

CLisAnn. 
Iton , mon enfant;, je veux plutôt te consoler. 

p A u L 1 5 E , feignant,- 
Epargnez-vous ces soins , ils me sont inntfletf. 
J'ai pris, dans mon malheur, des moyens plus &dles< 
Qu'on ne me parle plus d'amant ni de l'amour. 
Oui, je renonce à tout, au bonheur sans retour, 
A moi-même , en un mot. N'écoutez que votre âme. 
Tous voulez m'épouser? Je serai votre femme : 
Eh bien ! soit : au plus tôt terminez ce lien ; 
Et que , dans l'univers, je n'espère plus rien. 

CLésABD. 
Je suis émerveille de te voir résigna. 
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Résignée? oui, monsieur, et dès cette journée. 
Ce soir, et tout-à-l'lieiire, ici, dans ce salon, 
Appelez le notaire. 

CLédSTARD. 

Ociel! 

PA17LIHE. 

Monsieur Prëlon 
It'est-il pas , ditesonoi?... 

CLÉNARD. 

Lui-même , mon notaire, 

PAULIUE. 

Envoyez-le chercher, je le veux. 

CLÉNAnn. 

Pour te plaire , 
J'y consens, ma Pauline. A ce que tu me dis, 
Plus que jje ne pensois , moi-même j'applaudis. 
Ta résolution, tes pressnntes innoaces 
M'inspirent un projet et d'autres espérances^ 
Mieux que moi-même encor tu fais ce que je veux, 
Et je vais te servir au-delà de tes vceux... 

(1/ va à (a table, et prononce ce qu'il écrit.) 
« Monsieur Prélon est prie de dresser , en quatre 
« lignes , une promesse de mariage entre Pauline Dar- 
(c lois et Gliristophe Clénard, et de Tapporter à signer sur- 
« le-champ dans la maison de sondit serviteur. 

« GLlfelTARD. » 

N'est-ce pas à-peu-près ce qu'il faut que j'écrive? 

PAULINE. 

Mais, oui. 
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SCÈNE IIL 

PAULINE, CLENARD, LA SŒUR. 

CLÉNADD. 

Vite , ma sœur, toujours sur I« qui viy«. 
Appelez le voisin Bertrand ; que , sans retard, 
Il apporte à Frelon ce billet de ma part... 

LA sceun. 
Allons ! bon pied , bon œil ! 

SCÈNE IV. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CL-ÉNABD. 

Que je te remercie, 
De te voir, de la Mrte, envers moi radoucie I 

PAULINE, 

Le sort en est jeté... Je suis au désespoir. 

CLÉNAUD. 

Après tant de fàveuiv , tu me feras bien voir 
La lettre que , tantôt, ici je t'ai remise. 

PAULINE. 

Quelle lettre? 

CLÉNABS. 

Laissons cette feinte surprise. 
Oui, je dis bien, la lettre eo&nuee, avec soin, 
Dans le nœud de la croix. U n'est donc pas besoin* 
De me rien déguiser. Je sais tout : j'ose attendre 
Que , sans plus de façons , vous allez me la rendre. 

PAULIKE. 

Je suis perdue ! 

CLENABD. 

Allons, vite, donnez-la moL 
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PAULIHI. 

Ail ! miiDiieiir... 

CLÉBT^BQ. 

Je le ven^. 

PAULISK. 

Vous me glacez cl'efiroL 

cliErabd. 
l^e me,conilrvgDes pas â trop de yiolence. 
PAULIHE, lui donnant la moitié de la lettre (Qu'elle tiré 

de sa poche. 
I^a voilà j la y.oilà !... Je n'ai pins d'espérance. 

{Clénard lit.) 
Jouissez de mes maux. Détenue en prison, 
Victime d'un tyran et de la trahison , 
Ma douleur est au comble. Eh bien ! tremblez vous-mémA 
Qui) je Youlois vous fuir pour être à ce que j'aime. 
Et , s'il &ut renoncer au plus cher jdes amants, 
Je saurai bien trouver la fin de mes tounoents. 
Je veux... ^ 

{Elle court h la tabU.) 

CL^HABD^ 

Quoi! 

PAULIHE. 

Me tuer moi-même à votre vue. 
levais... 

CliVABD. 

Arrêles-vous. / 

PAULIHE. 

Il faut que je i&e t«e. 

CLÉB ABD. 

If odérez-tons , vous dia-je , et voyex , en deux mois , 
Quel amant vous avez , et quels sont ses oomj^ots ; 
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Dé ses intentions oonnoissez, par lui-même, 

Les sordides motifs , et jugez s'il vous aime. 

C'est Totre bien qu'il cherche; et moi, ma cLère enÊo^, 

Je veux te rendre heureuse; heureuse, assurément, 

{Lui donnant la lettre qu'il a reçue par Fougère,) 
Tiens , tiens, lis oeillet : est-ce son écriturt? 

PAUI.IB2. 

Oui , ce l'est. 

CLiÊNAan. 
A nïenreiUe. Est-ce sa signature? 
paulise; 
J'en conviens. 

c L é R A R D , pendant que Pauline lit^ 
Lis, Pauline; admire l'intérêt 
QuA je prends à ton sort , et combien , en secret , 
Je veille à ton bonheur. Deraandois-je autre chose? 
J'ai voulu démêler le principe et la cause 
Des soins de cet amant. Que ne l'ai-je trouvé 
Sincère , généreux , délicat , réservé ! 
Moi , blAmer de deux cœurs l'union fortunée ! 
Qu'avec plaisir, soudain , cette main l'eût signée ! 
Mais je suis circonspect. Voilà comme aujourd'hui 
Un jeune cœur nouA hait , quand nous veillons pour lui. 
Qu'en dis-tu?. 

pÂUlire, feignant rindignation. 
Juste ciel!... à peine je respire. 
A. peine si j'en crois ce que je viens^ dé )ire. .. 
Quelle ûme !... quel amant !... 

CLÉR aud. 

Réfléchis sur cela : 
Relis , relis cent ibis la lettre que voilà. 

Théâtre. Cem. envers. 16. 



iBa L'INTRIGUE ÉPiSTOLAlRE. 
Tu vois qu'il nous prépare encor quelqu'arûBoKi 
Je vais pourvoir à tout. De ce petit service 
Me sai»-tu quelque gré? 

PAULINE. 

Vous nlmagiuez pas 
Gomtbien vous m'obligex. 

CliVABD. 

Bien : . . . fort bien ! ... Tu vernis î 
Et tu n'es pas f&chëe en ce moment , ma chère , 
Du billet que je viens d'écrire k mon notaire? 

PAULINE. 

Me^s , je ne sais , monsieur. . . 

GL^Ef ABD. 

U est pour tout de bon 
Celui-là. . . paixl suffit ; lis , lis ; bonne leçon ! 

SCÈNE V. 

PAULINE, seule. 

Comme dans ses filets lui-même il s'einbarrasst ! 
Ridicule vieillard , as-tu bien cette audace 
De feindre , h mes regards , l'honneur, la bonne foi , 
Et d'outrager ainsi mon amant devant moi ! 
Mais je suis prévenue , et mon cœur te pénètre. 

(JE//e tire ta demi-fmilie de son sein,) 
Mais cette portion de sa seconde lettre 
M'apprend, avec esprit, ce que j'en dois savoir, 
Et tu tiens seulement ce que lu devois voir 
De cette lettre ; enfin nous avons en partage , 
Toi , le premier feuillet , moi , la seconde page, 
{Elle lit avec joie et complaisance , et comme pour 
s'en donner le plaisir.) 
«Pour raison essentielle, je dois vous avertir d'un 
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V très important secret ; preqez bien garde à cflcî : ay^ 
« soin, à l'instant vï&ms, de séparer Tone de l'autre, 
« en les déchirant, les deux feuilles de cette lettie; je 
« veux vous faire surprendre le feuillet que vous venez 
u de lire ; livrez-le sans crainte , mais en feignant un très 
« grand désespoir : exécutez néanmoins ce que je vous y 
« recommande ; cachez bien ce feuillet-ci. Je suis dans le 
« jardin voisin de votre fenêtre ; je n'en sortirai pas que 
tt je n'aie entendu le bruit de vos vitres , que vous casse- 
ce rez d'un grand coup de flambeau, pour m'a^^tendre 
« que vous aurez reçu celle-ci. De quelque part qu'uni 
« papier vous arrive , soit écrit ou blanc, faites-le chauf- 
«c fer, en le promenant d'assez près sur la flamme d'une 
« bougie. Vous verrez paroître alors une écriture distincte 
« sur le blanc du papier. C'est à cette écriture seule que 
« vous devez ajouter foi. Adieu. Amour pour la vie. » 
Ob î j'entends , j'ientends Sien niainf^anl totjit wct 
Essayons sur-le-champ ce dernier propos-ci. 
{EUe passe f "sur (n flammt de la houaie^ l^ feuUU 

blanche de la dernière lettre,) 
O ciel ! charmaBit ! channant ! voilà les caractères. 
Que les peines d'amour quelquefcûs nous aoni chères ! 
{Elle se laisse ailer sur un fauteuil^ et lit.) 
«Plaignez -moi, Pauline, d'avoir été forcé de tracjr 
« les indignes expressions que vous venez de lire ; j'ai 
« profltë de la bonne naïveté de mon beau - frère pour 
« faire tomber œite lettre daos les mains de votre tuteur. 
« Si vous parvenez à faiie mander Prék>n pour un contrai, 
(c je suis aux a^ets pour le savoir ; attendez- vous à me 
(c voir paroître à l'instant, en qualité de clerc de ce no- 
te taire; j'aurai un contrat, secondez-moi pour empêcher 
« Glénard dr le lire. J'ai un ami qui amusera le notaire 
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« lui-même. Si je vous tronvois renfèimée , et que l'otiba- 
« sion fàt bonne, j'ai àne def conforme à l'empreinte 
tt que Yous m'avet envoyée. Adietk, entendons-notts bi^n, 
«( et aimons-nous à jamais. »' 
A jamais f à jamais ! cher Cléri, viens, airive :- 
Compte sur mon secours ; ton amante captive 
Saura , n'en doute pas , démêler dans tes yeux, 
Des secrets de l'ainour, le but mystérieux. 

(On sonne,) 
{Elle va h la porte.) 
C'est lui ! c'est mon amant qui revient, c'est lui-même 1 
J'entends sa voix... à dieu! cachons mon titouble extrême 

(Elle va s'asseoir.) 

SCÈNE VI. 

PAHUNB, CLÉITAftD, CLÉKI, Z£1SXJÉCK: 

CLÉH ARD. 

Jx TOUS sais gré, ttonsietu*, de yons bufélc'auisi'',' 

Et vous obligez foit Pauline que voici. ' 

CLÉRI, saluant Pauline^ 
C'est là votre pupille? 

CLIÂNAIID.; 

Elle-même. 
CLim. 

Ob pardoniw* 
L'adresse et les l^i^jets qu'une telle personne. 
Inspire à cet amant qui tantôt est venu 
Solliciter nos soins d'un air très ingénu. 

CLÉHARD, étouffant les éclaircissements^ 
Bien ! c'est m'en dire assez. J'approuve votre zèle'; 
Mais brisons là. Pauline , à mes bonté» fidèle , 
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Abjure to&ak ses torts , d*iui étemel lien 
Yeat s'unir avec moi dès ce ionr. 

CLÉBX. 

C'est fort Inoi J 

CL'isARD. 

ÀTeï-Yous le contrat? 

CLiai. 
Le contrat... c'est-à-dire... 

CLÊNABD. 

Ou la jninute enfin que vous venes d'écrire 
A la bâte?... 

J'entends... mais je..: 
PAVLiirSjie levant: 

D'un tel secret 
L'aveu, dans ce moment, ne peut être indiscret; 
Et je sais tout , monsieur, aussi bien que vous-même. 
Je ne le cache point, dans mon dépit extrême, 
Et pour quelques raisons que vous m'épargnerex , 
J'ai tourné vers Clénard mes vœux désespérés. 
Et c'est de mon aveu que , sans autre mystère j 
n vient, par un billet, d'appeler son notaire, 
Qui vous aura remis un contrat fait pour nous. 
Pourquoi dissimuler? D'un instant de courroux 
L'on profite bientôt . . 

CLÉ m. 
Excusez-mor, madame , 
Stjai... 

PAULINE. 

Ne cherebes point à ménager mon âmië. 
HAlez-TOiis , qu'à loisir je puisse enfin pleurer ! 

iG. 
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ÇLÉBIÂIID. 

{A Pauline.) (A Ctéri) 

Allons , console-toi... Sans plus délibérer, 

Avea-vous le contrat? 

CLÉni.- 
Oui , vraiment ! 

CLisABD. 

Sans remise 
Passez-le dans mes mains, il faut que je le lise. 

{Cléri, cherchant.) 
n pounoit arriver que Von eût oublié?... 

PAULIHE. 

Quoi ! monsieur, sur-le-champ, vous voulez sans pitië? 

C L É s A B D. 

Paix , paix î ma chère enfant 

c L ÉB I , tirant Cténard a part. 

Dites donc ; il me semble 
Qu'elle et vous n'êtes pas des mieux d'accord ensemble? 

ClésABD. 

C'est un rien... voiis savez», vous pourriez me servir» 
Et lui persuader... 

CLéRI. 

Qih. ! je me sens ravir 
iDe poHvoirV en ceci, monsieur, vous ^tre utile. 
Je comprends c^'un tuteur, épousant sa pupille... 
J^isuite cet amant... 

Clésabd. 
C'est cela... l'amitié... 
{On soime.) 
Coimnent! on sonne encor?... qu'il soit congédié. 
Si c'est qnelqu'imlportan. Allez, ma sœur. 
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SCÈNE VIL 

PAULINE, CLÉNARD, GLÉRt 

ChiiSiÂUDyàCléri, 

JEgagt 
Que du fripon d'amant c'est encore un message ; 
Il est alerte , adroit 1 

CLÉBI.- 

Cliut ! chut ! parlez donc bas, 
Surtout jamais de lui , tous n'y pensez donc pas ? 

CLÉBABD. 

Oui , vous avez raisoo. 

Chini. 
Petits soins , air tranquille , 
Occupe d'elle seule ; elle est encor pupille. 

SCÈNE VIII. 

PAULINE, CLÉNARD, GUITARD , LA SŒUR, 

CLÉRI. 

ciÉ.JSAiBii>, brusquement. 
Quel est cet homme-là? monsieur, que voulez vous? 
Votre nom, s'il vous plaît, vite, dépédions-nous 1 

GUITABD. 

Un accueil aussi brusque a lieu de me surprendre. 

c L £ s A n D. 
Il se peut , mais au fait : votre nom , sans attendre. 

GUITABD 

derc de monsieur Prëlon , je me comme Guitard. 

CLÉNABD. 

Gomment donc ! que dit^iL..? 
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Cl£bi, passant entre Guitard et Ciénard, 

Vous Tenex un peu tard y 
Mon cher mon^pir CXéii ; ce ooupHci , ïotre adresse 
Ne réussira pas. 

ciiinABD. 

Quelle scélératesse l 
Cléril 

GLÉBI. 

LuiHuèiiie. 

CLisABB. 

U ose affronter mon coarrôaZ|i 
Et Tenir à mes yeux... 

CLÉBI. 

Monsieur, retirez-vottS. 
Il n*est pas délicat ni de, la bienséance... 

OUITÀBDi 

Mais, messieurs, je vous prie, un moment d'audience. 

CLEHABD. 

Je n'ai rien à savoir. 

CI.ÉBI. 

Vous êtes reconnu. 

GUITA'BD. 

Lais8ez<moi dire an moins pourvoi je suis venu, 
Et combien on se trompe. 

VAULIHB, passant h côté de Guitard, 

ÂUez , âme sordide ! 
Il n'est d'autre trompeur ici que vous , perfilcip ! 
Cruel ! toi que j'aimois ! 

GUITABD. 

Vous m'aimiez? 
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PAUI.1VE. 

Cet ingrat ! 
Il tu dotuté. 

On n'est pas , ma foi , plus scélérat' 

CLÉNAnD. 

Fi ! monsieur, il n'est plus d'amour ni d'hyménée. 
Vous vous êtes joué de cette infortunée ; 
Mais cet objet tou'chant de votre trahison 
JSe vous est pas connu. 

guitaud. 

Vous avez bien raison. 
J'en conviens mille fois : qui vous dit le contraire? 
Mais du moins permettez... 

' ' . Eb ! quel aveu sincërd 

Dt votre boucbe, ingrat, pourrpit encfiC soitir?. 
' la lettre h. votre ami suffit pour démentir 
Tous ces vains sentiments que vous allez , sans doute , 
M'étaler; mais sachez qu'il n'est rien que j'écoute. 

GUITARD. 

La lettre à mon ami? coxipnent ! qui vous a dit?... 

c L é B I , l'interrompant. 
Voyez sgv embarras ; et comme il se trahît. 

GUITABD. 

En quoi donc me trahir? 

C L f B I , passant h Guitard, 

Votre attente est déçue. 

GUITABD. 

De {^âce , sur cieci jetez un peu la vue , 

{Cléri laisse tomber une clef.) 
Et vous serez au fiât; car j'aurois beau crier... 
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CLÉBi, le poussant dehors. 

Propos très malhonDétes, 
Et qte'on n'écoute pas. 

CLlÊSÀBa 

Suivez, soÎTez, ma sœur, 
Et îenÉet. 

SCENE IX. 

PAULINE, CLÊNARD, CLÉRI. 

CLÉHABJ). 

Mais plus loin poussa-t-on la noirreui*? 
f t^>us l'avez bien surpris dans le soin qui l'occupe. 
LVpropos est heureux ; j'aurois été sa dupe. 

CLéni. 
^ugez-en par l'écrit, le contrat prétendu. 
Qu'il ofiroit, pour excuse, en se voyant perdu. 

CLéVADD. 

( Lisant. ) 
« Entre le sieur Louis Clëri , étudiant en droit, et dé- 
« moiselle Pauline Darlois , fiUe mineure , etc. et du con- 
K sentement du sieur Clénard , son tuteur. » 
A qierveille j sa trame étoit fort bien ourdie. 

CLÉRI. 

Yoid le véritable , et qui le congédie. 

CLÉKABD. 

{tLisant. ) 
« Entre le sieoi; Chris^pbye Gliîpanl, et demoiselle f 
« etc. etc. » 
Voilà ce qu'il me £iut. 

CLiéBX, mettant le contrait sur la table. 
Voules-voua k l'instant 
Signer et tout finir? 



n 
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CLÉNABD. 

Oni-da, j'en sois oootent 
c L :É B I. 
Invitez donc, monnear, votre aimahle futmv. 
{Pendant que Clénard prie Pauline, il échange le 
contrat de Guitard contre te iien.) 
clénard!. 
Ma Pauline , veux>tu donner ta signature? 

PAULINE. 

£L quoi ! déjà , monsieur ? 

CLÉBAlK». 

Je t'en pcifil 

PACIiiaE. 

Oh I je craint. 

CLÉHABD. 

Ma clière en&nf , tes jours seront purs et sereini. 
Va , tu seras heureuse. 

PAULINE. 

En ce moment , sans doute , 
Vous me le promettez. 

CLÉBrAllJ). 

£t poar toujours; écoute 1 
Je veux... 

CLÉBI. 

Mademoiselle, à la hâte, un seul mot 
yiens, Tiens» 

CLÉBL 

{Clénard signe, et Pauline après lui.) 
Vite , signez ; qu'elle signe aussitôt. 
Bien... Pauline, après vous, au gré de votre envie « 
Je signe le bonheur pour toute votre vie. 

Théâtre. Com.. en veri. l6. IJ 
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clénaud. 
Comment, voiu emportes le contrat? 

CZ.éBZ. 

Je le doU. 

CLÉirABIl. 

J'anral se^n de pourvoir, monneur, à tous vos droits. 

Je l'espère , et je vais , sur-le^hamp , vous apprendre 
CepjL qu'effejctivement je peux iâ prétendre. 

SCl^NE X. 

us TK&ckDTSSTS, MICHEL , FOUGÈRE, MADAME 

FOÎJGÊRE. 

CKlfrETÀRn. 

CouviE9T ! «'est jtoi^.Mjchel? et cpel motif urgeniL.« 

MICHEL. 

Oh ! le motif est bon. 

FOUGÈaE. 

Voici tout votre argent. 
iiADAME FOUGÉnE, mettunt un sac sur ta tahle. 
Comptez bien ce sao-Ut , ce sont vos cent pistoles. 
Nous avons des amis, et, sans plus de paroles, . 
Donnez-moi ma quittance ^ il Êiut se dégager. 
Mon frère a tout paye, pour vous faire enrager. 
C'est un cœur celui-là ! quelle tendresse d'âm« I 
Et vous lui refusez... . 

FOVoiBl. 

Allons, cessez, madame, 
Et vous ne devez pas vous compromettre ainsi. 
Votre frère, il est vrai, mérite... Eh ! le voici : 
Gléri , viens dans mas bras , qse ma reconnaisMDOff. .« 
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MADAME FaUGÉBE. 

Mon frère !... 

CLÉETAHl^ 

Lui Clëri ! Ciel ! traLbon, vêngeaiioe. 

CLÉBL 

Point de bruit , s'il vous plaît , monsieur. Je sois déri ^ 
Mademoiselle est libre , et je Sois son mari. 
YoQS venez de sigaer ces Térjités chaimaDtes. 

clknabd. 
Qttoi i vos ruses pooxroienL.. 

CI.<BX. 

Elles sont inaooeiites , 
Qnand leur but est d'ttnir la jeunesse et l'amonf , 
D'échapper aux tyrans, de punir à son tour 
tfn tuteur inliumain et de ses biens avide : 
L'intérêt raniraoit, la tendresse nous guide. 

C L é N A fi D. 

Comment , se pourroit-il?, 

CLÉm.- V 

Yoilà votre contrat ; 
l'ai le rakn» Soyex calme , ou faites on éclat , 
Prenez ou bien ou mal cette heureuse aventuré, ' 
Nous opposons la loi , l'amour et la nature 
A votre vain dépit ; et souvenez-vous bien 
Que vous nous redevez le compte d'un grand l»ien. 
Et que suivant le ton dont vous prendrez la chose, 
J'établirai mes droits ; et je me le propose. 

(Il passe à côté de Pauline,) 
CLIÈHABD. 

7e tombe de mon baut. 
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TAULIRE. 

C'est un bonheqr pour vous, 
Monsieur, de n'être pas aujourd'hui mon époux. 
Que dis^je? ce lien étoit même impossible. 
Je connois bien votre âme , et la mienne est sensible. 

MADAME FOUGÈRE. 

Ah ! que j'en suis ravie I embrasser-moi, ma sœur. 

FOUGÈRE , regardant Clénard avec ses lunettes.. 
Voyez-vous sur son front la honte et la fureur? 
J'en saisirois l'effet , si ma noble manière 
Pouvoit se rabaisser au genre de Ténière. 

Allons , d'un fait certain me voilà convaincu :' 
L'homme le plus adroit, eût-il même vécu 
Cinquante ans , renommé pour sa haute prudence » 
D'un siècle tout entier eût-il l'expérience, 
S'il veut se mettre en tête, et s'avise , en un mot, 
De garder une femme , il ne sera qu'un sot. 
Allez : et puissiez-vous , suivant mon espérance , 
En vous donnant la main , préparer ma vengeance î 
Ils étoient deux contre un ; car, sans cela , je crois... 

I.A sœun. M 

Mon frère, on ne court pas deux lièvres à la fois. ■ 
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CARACTÈRES ET COULEURS DES ROLES. 



As AMI9TS. Femme Si prétention , un pea «rdente , jamais 
triste, jamais dolente, mais minaudîère : femme ayant 
tm fonds de bon natnrel, mais esclare et dnpe de tout 
ce qui promet des jouissances artificielles et prom|>te8; 
sentimentale par tempérament , et passionnée par 
manie du sentiment; d'un ton noble, â^ant; mais 
facile , aise : femme crédule et bonne , et n'oubliant 
rien pom- rendre ridicule tout ce que la nature hii a 
départi de hoà et de louaide. 

Alexis. Enfant cbannant, gn, fiiane, libre, plein des 
gr&ces qne donne la nature ; privé de celles de Tait , 
et des convenances sociales ;ban!i,iaaÎ8 doux, simple; 
fertement empreint de eette fierté mâle qoe donne le 
genre d'éducation qu'il reçoit ; mais , avec cela , d'une 
naÎTeté, d'une confiance extrêmes -: tout est sentiment 
chev lui , joie , douleur, {Aaisir, souShince , priyation , 
jonissanoe, espérance, désespoir; c'est l'enfiiot de la 
MitQ'e. 

Jules. En&nt g^té par Téducation^ malicieux, gour« 
miand , absolu , poltron ; se ressentant , dans le ton , de 
la fréquentation des valets; faxa, menteur, insolent, 
effronté, mauvais sujet autant qu'un enfant le peut 
être. 

Damis. Marin brusque, d'une francbise qui va jusqu'à 
la grossièreté; mais, ao fond, bomme plein de rai- 
son, de jugement et d'eipéricnce^ ccSère, emporté, 
mais bon ; avec cda sensible. 3on to^ est de^vouloir 



PERSONNAGES. 



Alexis , fik d'Arammte, aère d'Amie, et à^ée doive 

ans. 
Iules, nerea d'Aramînte, dàve de Timante, et â^ de 

onae ans. 
Damîs, frère d' Araminte , anden mariiu 
A&isTX, prëceptear d'Alexis. 
TiiiAiiTE, préeeptenr <Ie Juki. 
CtfBiSAi.BE, ami d'Ariste. 

LucEÈCE, iênuiie de oMBpagDie et de ebanliN fÂn- 
. minte. 

lA tQV ETTE , aervame de Chimdd& 

Vv COMHlBSAtltE. 

Quatre l^ommesde la force piil]li<{ae,l 

BEAUFBi, vdei d'Araminte, ]P*«>»ii^a «net.. 

Tia «cène est à Paris, et se passé, aux i**", 2^, 3:« et S' 
actes, chez Araminte, et au 4* acte, chez Chrîsalde. 
L'action commenoe à six heures du matin, eb finit ii 
minuit ; époque dn tiers de rhiver. 



LES 

PRÉCEPTEURS, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente uiqi salon. Sur Iç côté gfâucha 
de l'acteur, est une cheminée où se v'oit un 
feu allumé; sur le même côté, une table de 
déjeuné, couverte des choses détaillées; dans 
la première scène; sur le côté 41*011 de Tac- 
teur,est une table en bureau à tiroir, et garnie t 
une pendule sonnante. 



SCÈNE I. 

LUCEÈcSi seule. 

LtÂ crème an baîn>marie , et cafë de Moka , 

Le sucre, les biscuits, et puis le Malaga ; 

Encor, dans ce flacon , un reste d'Alicautc t 

C'est fort bien ; tout est prêt; il peut venir, Timaulf» 

( Elle s* assied, ) 
Je crois que celui-ci ne me trompera pas. 
Quand on voit défiler ses ans et ses appas , 
Il &ut faire ime fin , clore ses aventures , 
Et, pour dernier fuccës , prendre bien ses mesures. 
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Avec cet homme-ci je n'ai rien à risquer ; 

Sien qu'il ait de l'aidresse et sache se masquer, 

Il a dm bon. Il est aimable et jeune encore. 

Le désir du bien-être en tout ^os le de'vore : 

Rien n'est plus naturel ; il cherche k se caser. 

Mais plutôt pour jouir, que pour thésauriser ; 

Car il est sensuel comme un homme d'ëglise. 

Pa^.de mal à cela : i'esprU de mignardise 

Rend, l'homme de'pendant de ki femme au logis, 

Et monsieur se dorlotte , alors que je régis. 

peux qui ne savent pas le but quH se propose ^ 

Et qui prennent au çrave et toujours mal la choaç', 

Peut-être trouveroient Timante un peu méchant , 

Un peu fourbe, coquin. Distinguons le pencliant, 

D'une seule action et du projet qu'il forme ; 

Çuand jie but en est bon , prend-on garde h !a fom.A '; 

Et je l'aide bien , moi , dans ce projet caché l 

Mais il doit m'épouser.; c'est là notre marché. 

Peut-on se marier sans un peu de fortune ? 

Mille autres en ont tant ! il nous en &ut bien une. 

Faute d'un petit sort , faudra-t>il séparer ^ 

Deux cœurs faits l'un pour l'autre, et qui vont s'adorer ?i 

[ Je ne sais s'il a tort, ou si mon cœur m'abuse , 

Mais mon intention me ra86,ure et l'excuse. 

Je l'aime, il m'aime : eh bien ! l'amour n'est pas proscrit i 

Et s'il est fourbe nn peu, c'est qu'il a de l'esprit ' J 

{La pendule sonne, Lucrèce se lève.) 
Voil.^ six heures. Bon ! nous auronSj, ce me semble , 
Une bonne heure , au moins , à demetu-er ensemble 

' Ces vers, renfermés entre deux crodbets, ont élu 
•upprimw à la r eprésezUaàoB. 
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Âvaut que le grand jour ait reinplaçé la .uvât. 
Le voici f je l'entends. 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

( Timante arrive par une petite porte dite porte niM!- 
quée : it est en robe-de-chambre de pitfué , et en 
pantoufles ; il s'éclaire avec, une petite lanterne 
sourde j (ju^il éteint en entrant.) 

LUcniCEyft voix sourde. 

Ne faites pas de bruit. 
Fermez tout doucement, bien doucement la porte. 

timASte, de même. 
Le plus profond silence est toute mon escorte. 
Sur la pointe des pieds, j'arrive, et me voilà. 
Ma Lucrèce, bon jour! 

fcTJCnéCE, Ju bout des lèvres , avec privautés le bon 

jour. 

Bon jour! mettez- vous là ; 
Là , dans cette bergère. 

TIMARTE. 

Il &it un frpid du diable ! 

L1TCBÉCE. 

Approcbez-v'ous du feu ; j'avancerai la taUe. 

TIMAITTE. 

Commeiyit donc ! c'est charmante 

LUCBÈCE. 

Un dejeiuë d'ami. 

TIMAWTE. 

Maïs , pour le préparer, vous n'avez pas dormi. * 

Tkvâtrc. CoD*. en vcn. lO^ lO 
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Ce n'est pat i vos yeux du moias qu'on le présume , 

Car vous êtes plus fraîcbe encor que de oontujne. 

LUCBËCE. 

Arex'Tous toujours froid? 

TIMA5TE. 

Je me réchsufiè un peu. 
Sares-vous qu'il Sst dur de se lever sans feu , 
Par la bise qu'il âât ? il gMe à pieire fendre ! 
Et sans compter qu'il fiiut une heure pour se rends e 
De ce corps-de logis , tout au hné de la ooor, 
P.ans qeliQi-fii. 

LUCKiCKi 

(Eiie ê'mssied vii^-vis de TimaMe. Us déjeunent,) 
Vraiment ! plaigoex<-Tou8 donc ! 

TIMARTe. 

L'amouf 
Ne se plaint pas ; mais , moi , je me plains d'une cbos»* 

LQCBàCE. 

C'est?. 

TIMAHTZ. 

D'avoir, sans qu'on puisse en deviner la cause , 
Préféré ce salon pour notre rendes-vous. 
J'aime mieux votre chambre. 

LUCBÈCZ. 

Oui? 

TIMABITE. 

L'ar en est pins doux. 
Comme eUé est plus petite , on est plus solitaire ; 
On est plus rapproché, plus couvert du mystère : 
Elle est simple, mais propre ; un parfum gradenXi 
Certain je ne sais quoi de plus dëUcienx , 
Y cliarmi: tout ensemble et le coeur et la vue. 
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LCCBÈCE. 

Ici , je Me tnàns p«s de visite impravtie > 
Ou, c'est-ànlire, moins. Je pais ce que )e ùùê, 

timaute. 
Votre chambre pourtanTa de certains attraits... 

LTJCRèCE. 

Cela se pouvoit-il? Il faut de la prudence. 
Malgré vos pas discrets, malgré votre silence, 
On vous eût entendu : j'ai là plus d'un voistD.* 

TIMASTS. 

Allons, je me résigne. 

'Et le petit cousin? 

TIMAITTE. 

UdoFt 

LVCBÈCE. 

Et vous n'avez été vu de personne ? 

TIMAHTE. 

De personne. Mon dieu ! le patron , la pati>onne , 
Partis hier tous deux pour aller à Passi, 
Et me laissant tout secfl avec' Jules ici , 
Vous vous £gurez bien, sans en i&tre étonnée, 
Que leurs gens dormiront la grasse matinée. 

lUCBtciÈ. 

C'est ce que j'ai pensé, monsieur, bien avant vous. 
Aurois>je , sans cela , risqué ce rendez-vous? 

TIBCAHTE. 

Eh bien ! profitoBs-^n pour notre grande affaire. 
Convenons bien ici de ce qu'il nous ^utC £iire. 

LUcntGï. 
Voyons. 

(i/5 repoi/issent la table:; et la, finissant le déjeuné, 
Us se rapprochent entre eux , et assis.) 
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TIMAfiTE. 

Notre projet se renferme en' deux pointi^, 
Qu'il nous faut mettre' à fin* sans tiers et sains iémottu'' 
Expulser de céans le prëëepteùr Ariste , 
Et faire avoir sa place à mon frère Pbîli^tie ;-' 
Le reste ira de suite. Or, le point capital ," 
C'est le congé.- 

Fort bien ! 

TIMAWTÉ.- 

Cet homme est un brutal , 
Qui masque son Bumenr du nom de philosophe. 
Araminte, déjà, n'aîme pas cette ëtofie ;. 
Et mon; frère plaira. 

LUCnÈCE. 

Mais vous" deviez aussi 
Lui mander de venir à la hâte... 

TiMÂNTE, tirant une lettre de sa poche. 

Voici 
Ma lettre très expresse , et de plus instructive. 

iiUOREGE,- 

Lises. 

TIHANTÈ. 

Vous aile* voir, Soyez bien attentive: 

(Il lit,) 
« Vous avez dû pressentir, mon frère, par mes detix 
« dernières lettres , qpie le sort que je vous ménage est des 
ce plus importante pour vous et pour moi. Il falloit, avant 
« tout , être sûr de votre assentiment , tel que votre rc- 
ponse me le promet : je n'ai donc pas pu d'abord vous 
ir donner le mot deTënigme.- 
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(A Lucrète.) 
Vous vous rappelez bien ce que vous avec lu? 
Mon style fut discret. 

LUCAÈCE. 

C'est ce qui m'en a pîcr. 

TIMANTE. 

(liiit.) 
ce Je Tais m'expliquer aujourdlini , vous mettre bioS 
« au £dt, et à même, par des détails, de vous présenter 
K ici tel qu'il Êiut qu'on vou^ y voie. Deux familles ha- 
tt bitent cette maison , mais séparées d'habitudes , de 
« biens , d'appartements , et presque d'affection , quoique 
« les chefs de l'une et de l'autre soient frère et sœur. Je 
« suis précepteur d'un 61s unique de onze à douze ans , 
ff nommé Jules, dans lune de ces fannlies, dont il n'est 
a pas nécessaire que je vous dise maintenant autre chose, 
« sinon que mes patror.s époux, monsieur et madame 
« Gérante, sont deux imbéciles que l'on mène par le nez. 
u Le chef de l'autre famille est une jeune veuve de trente- 
(c six ans , à ce qu'elle dit , mais de quarante-cinq , à uxoa 
«avis... 

LUGRiCE. 

Sans craindre de mentir, mettez la cinquantaine. 
J'en ai, moi, trente-quatre, et je suis bien certaine... 

TIM AS TE. 

Que le rapprochement seroit peu hasardeux , 
Si je comptois vingt ans à maitre entre vous deux H 
{Il Ut.) 
« Cette veuve , qui ne l'est que depuis quinze mois , a 
« cinquante mille écus de rente. Cette espèce de beauté , 
« remplaçant celle qui lui manque , lui auroit déjà pro- 
ircuré, sans mes précautions, et lui procureroit avan* 

i8. 
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« peo, malgré mes soini, de nombrenk sottpirttits, e| 
(( bientôt tau mari, oootre mon grë et nos intéiéts, ûvot» 
tt ne TOUS bâtiez de venir l'ëpouser vous-même pour 
« Totre avantage et pour le n6tre. J'ai dit le n6tre, parce 
ce qu'une personne de cette maison, nommée Lucrèce, 
c< qu; m'intéresse infiniment et à juste titre , est de moitié 
<c dans ce projet de mariage , ainsi que dans mes soins , et 
« je lui communiquerai la présente. 

{A Lucrèce.) 
Mon indiscrétion vous paroit-^Ue un crime? 
Je n'ai pu lui cacber combien je vous estime. 
Parier de ce qu*on aime est une volupté. 

lUCBÈCE. 

FaitH>n taire toujours sa sensibilité? 

timautz. 
(1/ lit.) 
« Araminte (ainsi se nomme votre prétendue) , Ara* 
« minte est une personne passablement ridicule. Comme 
« les approcbes entre elle et vous sont d'une conséquence 
«c ma)eure, je dois vous dire quelque cbose de son canic- 
« tèxie. 

LUCRÈCE. 

.Voyons, de ce tableau je suis fort curieuse. 

TIMASTE. 

Vous êtes trop bon juge et trop fine rieuse. 

Pour ne vous pas laisser tout llionneur du portrait. 

De vos sarcasmes donc vous allez voir l'eiXtraiL 

« Araminte a de grandes prétentions sur le cceor des 
« homflies. Je ne voua dirai pas précisément quel en est 
« la motif, si c'ast rjuûU ou autre cbose, ou tous les 
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« dtnx ënsëioUe ; mais elle «ppdle cela du, teaàjoent : 
« TOUS serez donc très sentimental. Elle a, selon l'exprès- 
tt sion de quelqu'un, cdle a moins que de l'esprit, et pas 
« tont-à^iait de la bêtise : ce qui produit un terme moyen, 
« qui TOUS annonce des conceptions sans jugements, des 
u jugements sans idées, et une admiration cos^ète poar 
« les £idaisès et pour les &deurs. 

(A Lacrèce.) 
Vous Tojes en ceci plutôt délicatesse 
Qu'intention de nuire. 

ttJClliCK. 

# Employer sou adresse 

A careaser les gens, loin de les ^ndarmer, 
C'est pure honte d'ime , et qu'on ne peut Mimer. 

TIMAHTE. 

{Il iiL) 
u Elle est en6n superstitieuse k rcxcès, par conië- 
« qnent grédule; elle n'oubMe rien dHin songe; les pré- 
ce sages la font tremUer, ou la rendent Iblle de joie, et 
« les sorciers possèdent «a eonfianee et «on estime : il bc 
« TOUS sera pas difficOe de t'étre ; et vous vous gardoM», 
« surtout, d'arriver ici un vendredi, ou le 1 3 du MMS» 

LUC&iCZ. 

Fort bien, tous ces déuâs et ces routes prescrites. 
PLiHste n'auroit pas tout l'esprit qve tous dites , 
Qu'il ne peut s'égarer, et j'aime vos pinceaux. 

TIMAStE. 

Cest, vulgairement dit, lui mâcher les moroeaac» 
Si je m'étends un peu, c'est qu'il faut, ce me semble , 
Qu'un plan bien concerté dans un point se rassemble , 
Afin que 10ns les fils et leurs divers rapports, 
Tenant h se mouvoir, soient conçus sans efibrts. 
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Bientdt le monvement, quand la macliine joue, 
En est bien plus rapide : il file , il se dénoue'; 
Et Ton n'a pas besoin d'attendre à chaque pas, ^ 
Qu'on vous vienne expliquer ce qu'on ne connoît pas. 
Mon frère a de l'esprit , mais peu de prévoyance. . 
Je finis par un mot que je crois d'importance. 

(Il Ut.) 
a Tous serez installé cbez votre fîitnre , en qualité d« 
« précepteur de son fils unique Alexis , Agé de douze ans. 
a Vous remplacerez un certain Ariste , une espèce de 
« sauvage qui déplaît. Il a fait l'éducatiom de soin élève à 
c( la campagne , c'est sa manie. Araminte, par nos conseils, 
« a voulu voir son fils , et nous l'avons attiré auprès d'elle 
a depuis quinze ou vingt jours avec le pédagogue. Il parle 
« de retourner aux champs ; mais comptez qu'il partira 
« seul, et avant peu. Hâtez-vous donc, etc. » 

(A Lucrèce.) 
Le reste se rapporte à nos convention»; 
Et sans être exigeants dans nos prétentions, 
Je lui dis que mes vœux , comme votre espéranee , 
Taxent son mariage et sa reconnoissanoQ 
A dottse miUe écus de rente. 

LUCRÊCX. 

C'est le moins. 
F«itgs partir la lettre; 

timabte. 
A midi. 
(li remet sa lettre dans sa poche^) 

LUCRÈCE. 

Tous nos soms 

« 

Doivent êtro touillés maintenant contre Ariste. 
Damia, son protecteur, vieux marin, humoriste, 
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Et frhre d'Araihinte, est toujours son appui ; 
Il n'est pas de brutal au monde égal h lof. 
Il endroit lui fermer la porte. 

tiMANTE. 

Idée heureuse ! 
Mais TOUS, de votre part, â.nement doucereuse, 
Achever avec soin ce que j'ai commencé. 
Déjà , depuis dix jours , sans paroîtré empressé , 
J'ai jeté des désirs dans le cceur d'Aramintei 
J'ai parlé dé mon frère j, elle a reçu l'atteinte. 
Sur le même sujet, d'un air fort ingénu, 
Pas à pas mon discours est souvent revenu. 
Quand j'ai vu que le trait avoit passé l'écorce, 
J'ai d'un peu plus de cliarme assaisonné Famorfe : 
Il est jeune. — Quoi ! jeune?— -et bien bâti. — Bien fait? — 
Ces petits mots tout bas ont produit leur effet. 
Pais, les dons de l'esprit..! du cœur....' une belle âme....! 
-Du sentiment , surtout , ont éveillé la dame ; 
Si bien que d'elle-même, hier, presqu'en tremblant , 
Elle m'en a parlé, sans en faire semblant. 
U faui, à votre tour, saisissant la matière, 
Lui...^ 

LUéRÈClï. 

Non pas, s'il vous plaît; je resterai dexrière. 
J'ai fort bien remarqué ce que vous dites là y 
Mais je dois observer, efne pas voir cela , 
N'avoir de ce secret aucune connoissance. 
H ne tiendroit qu'à moi d'entrer en coûfidenee. 
On l'a reçu le trait ; il a percé le cœur î 
Ce coeur bat, il se gonfle, et Philiste est vainqueur. 
11 n'est pas temps , je crois , de secourir la belle ; 
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Laissons gëmir encor la tendre tourterelle. 
Laissez-moi faire , allez... 

TIMANTE. 

Tout est donc entenda?..« 

LUCRÈCE. 

Allons , retirez- vous : on vous croira perdu , 
Si quelqu'un , par hasard , monte dans votre chambre. 
Eh ! mon dieu ! que j'appelle ici, de rantichambtfe , 
Baltbasar ou Germain... Des bouquets !... des bouquets ! 
Je l'avois oublié. 

TIMA5TE. 

■Quoi?... 

LUCRÈCE. 

Des fleurs , par paquets ; 
La fête d'Araminte , aujourd'hui. Votre élève , 
Jules, sera-t-il prêt? Allez donc, qu'il se lève. 
Les fleurs ! le compliment !. . . 

timARTE, souriant 

Soyez sans embarras : 
J'ai , depuis quinze jours , la fête sur les brais. 
Tout est prêt Sans adieu. 

(1/ sort par la pettte porte par où U €»( ûrrivé.) 

SCÈNE IIL 

LUCRÈCE, seule. 

lÏE laissons nulle trace 
Du petit tête-à-tèté.: 

{Elle renferme la table entière, couverte 4u déjeuiter, 
dans an petit réduit voisin; elle va ensfuîte ouvrir 
les volets des croisées.) 

Oh ! comme le temps passe î 

I] est déjà grand jour. 
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SCÈNE IV. 

LUCRÈCE,' ALEXIS en dehon, 

- Al E X I s , en dehors , criant. 

Eh! quelqu'un ! quel pajt ! 

LVCntCE. 

Qn'est'-ce donc qae cela? Bon dieu ! c'est Alexis* 

ALEXIS, de même. 
On ne trouve personne. Ils dorment tous; 

LUCBÈCE. 

Mais ^'est-ce? 
(Alexis entre.) 
QuVt-il donc? qu'aTCz-vous?... 

ALEXIS. 

Ah ! vous voîlà , Lucrèee ! 
Depuis plus d'un quartHl'heure on me laisse crier. 
On dort à l'entresol , on dort chez le portier : 
Personne dans la cour ! personne à la cuisine ! 
Voyez ! le jour grandit , il s'avance , il chemine-; 
n sera dëja tard quand nous serons aux cliamps. 
Donnez-moi donc du pain ; du pain ! car les marchands , 
Comme Jci, dorment tous, à coup sûr, dans la ville. 
Du pain ! dépéchèz^yous. 

tUCBECE. 

Eh ! rien n'est si facile. 

{EUe sonne.) 
Vous allez en avoir; allons, apaisez-vous : 
Vous voyez (jne je soiine; au moms, un peu plus donx ! 
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3CÊNE V, 

ALEXIS, LUCRÈCE, BEAUPRE. 

LUCRÈCE, à Beaupré qui entre. 
Allez cbercber du paiD. 

ALEXIS. 

Du pain ! eh vite ! eh vite ! 
LUCnÈCE, comme Beaupré sort. 
Un moment : vous allez en avoir tout de suHe. 

3CÈNE VI. 

LUCRÈCE, ALEXIS. 

LUCRECE. 

Vous avez donc bien ^dm? 

^'LBXIS. 

C'est pour mon dëjeuoë. 
J^ l'emporte <avec moi. Quand on s'est promené, 
Trouve^t^n à manger là«bas dans la cpmpagne?, 

LUCBÈCE. ^ 

Vous allez sortir? 

ÀX..EXI8. 

Oui. Chrisalde m'accompagne; 
L'ami de nion ami , qpi , dès le point du jour. 
Est venu me cherdier. Nous allons faire un tour 
Dans les champs , dans les bois. 

LUCBÈCE. 

Mais vous perdez la tête: 
Par ce froid? sur la neige? 

ALEXIS. 

Oui , vraiment ! double fête J. 
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On sent alors crarfiier la neige sous ses pieds ; 
Crac, crac ! on vxût sa trace .et fiuner ses soulier^. 
Biais ce n'est pas cela : je vais cueillir, moi-même, 
Un bouquet pour maman- 

LUCRÈCE. 

La folie est extrême : 
Des bouquets sur 1a neige? 

ALEXIS. 

Ouï. 

LUCBÈCE. 

Vous l'avez rêvé. 

ALEXIS. 

A6vé? plus de cent fi>is j'en ai déjà trouvé. 

Mais le pain ne vient p£(s : ce pain ! quelle soufirance ! 

Je m*en vais..'. 

LUCnÈCE. 

Attendez y et prenez patience. 
L*ami dip votre ami, q[u'est-il doncdevenn? 

'ALEXIS. 

Dans notre diandbre , en haut. Depuis qu'il est venu , 
Une heure.^^ 

LU^nècE.. 
Le |K>rtier a donc ouvert la porte? 

ALEXIS. 

Le |k>rtier? qui dormoit, et d une bonne sorte? 
Moi , je ne dormois pas. Cbrisalde frappe un coup , 
Puis deux , puis trois , puis quatre , et puis a{»ès beaucoup. 
Je saute de mon lit, je descends chez le traîtte : 
Q roniOoit : de mon poing j'ai cassé sa fenêtre ; 
J'ai tiré le cordon , et Chjrisalde eat eutié. 



Tlofttrs' Com. envers. i6. 
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SCÈNE VIL 

ALEXIS^ LUCRÈCE, BEAUPRÉ portant un 
gros morceau de pain, 

^LEXis, prenant te pam^qu'U empoche a la haie. 
Ah) bon, voilà du paio I Merci, merci, Beaupré. 

(li sort en sautant. Beaupré sort aussi) 

SCÈNE VIII. 

LUCRÈCE, seuU. 

Mais, ^-t-on jaiKais vu pareille Êmtaisie? 

C'est qu'il va s'enrhun^er, prendre une pleuréstâ ! 

L'empêcber.de sordr? c'est jin petit démon 

Qui n'auroit «conté ni crainte, ni somon. 

Au reste , ce trait-ci pourra nous être jutile \ 

E| bientôt nous verrons de quel air, de quel style , 

Araminte , apprenant cette ïiceace-lâ , 

Ya gourmander Ariste. .. £fa I niQu dieu \ la voilà T 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, en ro6e du matin ^ LUCRÈCE. 

LUCBÈGE. 

CoMBiEST ! c'est Tojis, madame? eh quoi ! .de si bonne hearc! 
Vous ti'ouveriez-Tous mal? mon cœur bat, da. je meure ! 

àB AHiNTE, avec assep de ffatté. 
If on , je me porjtc biej^u 

tVCBÈCZ. 

Ablbon! 
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▲ KAMIVTJE. 

Mais i'ai voulo; 
AbancSonner mon lit phxtdt qu'il n'eût £iliu , 
lUIe lever, pour nep«8 me readomir encore.' 

LUCAÈCB,. 

Pottrqaoi donc ! qHe]q[ae rêve? . . . 

àhamiutc 

Ah ! Lok:rèce , j'îgnoi^ 
Ce que cela veut dite , et pourquoi towt eecr j 
Mais , je te l'avouerai , feu ai le cteur transi ; 
J'ai £nt un rêve aflVeuK, u rêve épouvantable. 

LUGBÈCE. 

mon dieu ! 

AtljLUlVTt. 

Des roclieTs ! . . . une auberge ! . .. une t&blè l. .■ 
L u c H é c E I vivement, 
Avei- vous mangé ? 

▲ RÂMIIfTE. 

Non. . .. non , je u'ai pas man^é. 
LU G si CE. 
àh ! tant mieux. 

ABAHI5TE. 

Tout à ooup , cela s'est mélangea 
C'étoit tovt plein d'objets que je ne saurois dire, 
Une confusion oomme dans un délire : 
Après, j'ai vu Venir, le long d'Un grand cbemis^ 
l^ne chaise de poste et de» chevaux de main. 

LUCEÈCÉ. 

Avez-vous rêvé d'eau? 

ABAMtlfTE. 

Mais... je crois qu'oui 
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LVGïifcCE. 

Bourbeosr? 

ARÀMIMTE. 

Attenas. /. attends... non pas; très claire et poissonneuse: 
Car .j'îû vu des poissons ; il m'en souvient tpès bien. 

LirCBàcE. 
Bon signe , les poissons !.. cela ne sera riefi. 

A&AMIHTE. 

Ta crois?... Il m'a semblé qu'un bruit'm'a réveillée. 

Pour le bruit, il est vrai : l'énigme est débrouillée ; 
Il n'étoit pas du rêvé. 

ABA.MIHTB. 

Eh ! comment donc? copiment? 

lUCBEGE. 

Alexis en a fidt assez passablement. 

▲BAMISTS. 

Alexis? 

LUCBÈCE. 

Alexis. Où pense^vous , madaïa^s 
Qu'il soit en ce moment? 

ABABUBTK. 

Dans son Ut. 

LVCBÈCE. 

Sur mon âme ! 
U n'a pas les pieds cbauds ; car il est à courir 
Tout à travers les champs. 

ARAMINTE. 

Mais c'est pour en mourir! 
Il£aioit l'empêcher... 

I.UCBÈCE. 

En «i-je été maîtresse? 
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▲ BAMIVTX. 

Dans les cliamps I 

LDCniCE. 

Il y va déployer son adi-ewe 
A bien faire craquer la neige sous ses pieds , 
A voir tracer ses pas et fiuner ses souliers : 
C'est ainsi qu'il m'a peint ses douces jouissances. 
Et voilà le beau irait des sottes complûsances 
Du précepteur Ariste, ou plutôt, disons mieux, 
Voilà de ses leçons le fruit pernicieux. 

▲ bamiute. 
Cet bomme me déplaît, il £iut que je ravou«» 

lUCBÈCE. 

Comment donc? un pédant ! qui fait toujours la mone. 
Un franc origindl , bizarre , singulier, 
Qui tranche du docteur en son particulier ! 

ABAMTVTE. 

Que l'on ne voit jamais, ainsi que je l'observe. 
Et qui tient sa {nrésence et moa fils en réserve. 
N'as-tu pas remarqué que, depuis son séjour, 
Il n'est jamais venu pour me faire sa oovr?' 
le veux bien que l'étude et les soins qu'il se dopne. 
Le tiennent écarté souvent de ma personne ; 
Mais encore , Ton prend quelque intérêt aux gens ; 
On peut leur adresser quelques mots obligeants. 

LUCBÈCE. 

Lui? c'est un impoli ; grossier , brutal , fantasque : 
De bien d'autres défautt c'est ït souvent le masque. 
Je ne vous di^ai point ce que j'en crois tout bas : 
D'abord, c'est que ceci ne me regarde pas. 
Que bien que , comme vous , je sois scandalisée 
D^ vous v<»r, par ce fat , à peu près méprisée , 

«9" 
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Iliuttt M couvenir d« ce mot d un grand sent : 
C'est qu'il ne fant famais mal parler des alisenlk 
Mais, si j'ëtois de vous, je Tenverrois ret bonmie; 
Je lui ferois compter Qne aates lotte somme. 
Pour adoudr h chose et finir \ts clamems ; 
Et je prendrais qne^a'nn de probité, de flMBOfSy 
Doux, comiidaisaut., poli, mais surtout respectable , 
Quelque honnête YÎeiilard , bien posé,.véiiër«bte... 

ABAMIIÏITB. 

Von , mon enfant ; tmn , non , je n'aiiike pfts kt virai t 

Ce serait enoor pis ; as Aoni di>^acieux. 

Il faut des j'.tines gens powr élever l'enfance ; 

Et contre tes conseils ei fétois sans défense , 

5i je me dëcidois au parti ile eban^er^ 

Je TOiidrOis é iter l'un et l'antre danger : 

Je prendrois un jeune Ii^mme. 

L 1 4 B i c s. 

Uu jeune ! à la bootie hilKta 
Votre idée , en effi» , me pifMt la meilleBre. 
Conmie vous l'aves dit, les enfants toujours gaii 
19 'aiment pas à se voir sans cesse hanmgnës. 
Préclter est, en efièt, le ibrt de la vieiliesse. 
Les enfa^ ts aiment mieux quelqu'un qui les carène , 
Qui badine, folfttte avec eux quelquefois. 
Ya donc pour un jeune homme , et j'y donne ma voii : 
Même je le voudrois bien fait . de beau visage. 

ABAMI!ITE. 

D'abord qiie l'on fait tant que d'en prendre k est 5gf , 
On prëfcre un bel ' omnte i \ mérites ^gaux, 
On n'est pas obIi|^ë de c oisii des magots. 

L T- c n È c E. 
HoD , vraiment ; et d'ailleurs , c'est qu'il est ordioaire 



'■■o 
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Qae des gens bien tourna , le goût, le caraetère 

Soit de paroître en tout aimables , sÀluisonts. 

Xa nature leur fit les plus heureux présents ; 

t Us ont beaucoup de soin d'en relever les charmes. 

Complaisants , toujours prêts à vous rendre les aimes , 

Prévenants, gracifettx, dorileS) dëUcats... 

Tel se montre un bel h* urne, et fen fids un grund cat.] 

Yoilci ce qu'il vou^ iàut , et non pas un sauvage^ 

Qui jamais ue vous elierche et se voim envisage 

[ U est vrai , son état est d'être pnécepttur , 

Mais il est d'autres soms dont on est amateur : 

De ce qu'il faut au fiU expliquer la grànuninre , 

S'ensnit-tl qu'on ne puisse approcber ée k mèro^3 

ABAMINTE. 

Moi, Lucrèce ; siutout dans j' a position : 
Car, hors toi , je n'ai pas de c<MisolatioD. 

Eh bien ! décidez-vous. 

ABAMINTE. 

J'en serois fen tentée; 
Mais , par bien des raisons , je me vois arrêtée. 
Je ne puis concevoir par quel art séducteur 
Il se £iit que mon fils chérit son précepteur : 
Mais enfin, je le vois, de oet en&nt que i'aiaio. 
L'amitié pour Ariste est poussée à l'exli'éne. 
Je tremble que mon cœur n'iit V se reprocher 
La douleur de mon fils, si j'ailois Tanacher 
A l'ami qu'en ria- 1, soit erreur, soit jeunesse, 
Avec tant de candeur, son petit ct»ur caresse. 
Pur effet , ^'Jiras-tu , de sa naïveté ! 
11 se peut j mais enfin , h coup seroit portÀ 
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Autant î'aixnc mon fils, autant j'en suis ail 
De son affiiction je serois alarmée. 
Ce n'est pas cependant. . 

LUCBÈCE. 

* Mon dieu ! que c'^t bien vous ! 

ï>ès riitttant qu'il vous faut prendre un peu de courroux. 
Voilà du sentiment l'émotion si tendre 
Qui s'oppose au parti que vous ne savez prendre. 
Vous blmé-je? non, non; moi que vous connoisscx, 
Je vous tro ive adorable , et vous m'attendrisse». 
Méditons, cependant, sur votre inquiétude : 
L'amitié des enfants, qu'estn*? pure habitude ; 
Vive et foible comme eux, tel est le cœur humain; 
Aujourd'hui désolés, et consolés demain. 

AB AMINTE. 

Je le crois ; aussi-bien ce motif, quoique grave , 
K'est pas le plus puissant, ni ma plus forte entrave. 

LUCBÈCS. 

Quel autre? Je ne vois... 

AKAMihte, impatiemment. 

C'est mon frère Damis. 

LUCBÉCK. 

Votre frère? Il est vrai qu'au rang de sea amis 
Son caprice ou son goût daigne compter Ariste ; 
Mais est-ce une raison?... 

ABAMIHTE. 

Ob ! tiens, cela m'attriste. 
Je vois déjà mon frère emporté tout en feu ; 
lui qui , s'il aime Ar ste, aime plus son neveu; 
Tu le sais, pour mon fils, son penchant, sa tendresse. 
Tiennent de la folie, tt cela m'intéresse. 
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Je le Toi», dû-je y armé da toate sa furewi 
Blâmer ce changement, et le taxer d erreur. 
C'est lui qui près de nous plaça cet hjpocondre : 
Quand il viendra crier, qu'aurais je à lui répondre? 
Il m'obsède ; il m'ennuie , à ne te point mentir ; 
J'attends, diès son aïiord, Tinstant qu'il va sortir : 
Mais , avec tout cela, mon âme le redoute. 
Si je le traite mal, j'éproufve quil m'en coûte ; 
Si je le traite bien , j'en garde de l'humeur : 
£stH:e mon maudît foible, ou phitât sa clameur? 
Explique-moi cela ; car enfin de ce frère 
Je Toodrois m'alTraDcIiir, et je crains le contraire. 

LUCAiCE' 

Moî , madame, mon zële est peut-être indiscret ;; 

Uais c'est !ui seul qui parle , et non mon intérêtl 

Il doit peu m'importer qu'Ariste parte ou reste ; 

C'est une vérité qui saute aux yeux , de reste. 

[Je voulois le bonheur d'une mère et d'un fils ; 

Mais vous y renoncez pour complaire à Damis. 

Que dirai-je à cela? Qu'il me paroît étrange 

Que, par l'ordre d'un frère, en ce lieu tout s'arrange.] 

Je vois un fils unique, et qui seroit charmant, 

Qu'un indiécile élève, et je ne sais comment ; 

[A qui l'on n'apprend rien qu'à folâtrer sans cesse ^ 

Qui n'a maintien ni goût, grâce ni politesse; 

Mais â qui l'on permet , comme utile leçon , 

De courir sur la neige , ainsi qu'un polisson.] 

Je vois qu'en remplaçant ce précepteur bizarre, 

Par un autre plus sage , et d'un mérite rare , 

Jeune, beau, bien tourné, comme nous l'avions dit^ 

C*est un double avantage ici qu'on vous prédit. 
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L'enfant anroif OD maître au gn$ d* votre eavie ; 

Vous , un ami prudent, le ckarme 4e lia vie ! 

Quelqu'un 4 qm parler^ mie sociétë , 

Un conseil que l'on prend , selon l'utilité ; 

Un homme... un bcMume, enfin) qui dise une parafe j 

Qui tantôt voiu égaie , et tantôt toua console. 

Mais votre frèw est 1^ qui poiuroit TempécheK : 

Il faut changer d'avis , de peur de le Ûcher ; 

Et quand ce qui vous plaît, ce qiai vous est utile, 

Est la diose du monde enfin la plus ûcile | 

U &ut y renoncer ^ et tout cela pour ri^n. 

Si madame le veut, raa foi ! je le veux bien» 

ilRAMIVTE. 

ïe suis* de ton avi& Que tu prends mal les choses>> 
Lucrèee!... 

itrtAÈGE, te ton serré, 
Atiste vient. ' 

SCÈNE X. 

IRlMlliTEytUCIlÈCE, AMSTB. 

ÂBISTE, avec une fstm été nobte , mais simpte^ 

Poo fi de très juste» caoïes r 
Se trouve qq*3 est bon que votre fiîs et moi 
Kous quittions ce séjour. L'habitâde a sa* loi. 
Chaque éducation , madame, est im système , 
Qu'on commence en un sens , et qu'on finit de même. 
]lr importe beaucoup. . . 

AAAUlîfll^Ë. 

Je ne vois, d'une ptit, 
Kiâle raison, monsiéut, pour soufTrir <!& départ. 
Ensuite , il me paroît fort extraordinaire 
Qu'on veuiile séparer un fils d'SVec sa mère« 
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Ne vous séparez point, et venez avec nous ; 

Le bienfait sera dodb4e , il en sera pins doux. 

Tons verrez sons vos yenz croître votre espënnee. 

Mais je dois vous le dire avec persev^nce, 

Paris me contrarie ; il me faut un endroit 

Qui soit en même temps plus vaste et plus étroit ; 

Vastie pour la natui^ , étroit avec les hommes. 

Trop d'artifice et d'art règne aux lieux où nous somnci : 

Rien de simple , de vrai , de pur, de nativd , 

Ne js'y montre i mes yeux ; oet état est cruel. 

n £iut de mon élève ë^aJi^r les idées ; 

Jtfais sur quoi, s'il vous plaît, seront«-eIles fondées? 

Madame, pardonnez ; un peu trop ingénu , 

Je vous parle peut-être un langage inconnu ; 

Mais clest ainsi pourtant qu'il £iut que je m'exprime. 

LUCRÈCE. 

Parlez à votre mode; U n*est point là de crime. 

Que l'on comprenne , ou non, vos sublimes discours | 

Madame , à la nature ayant aussi recou^ , . 

Vous annonce , par moi , qu'elle veut , qu'elle ordonne 

Qu'un fils qu'elle chérit , jamais ne rabandoune : 

Elle reste à Paris ; son fils y restera. 

Yotts fere^ là-dessus tout ce qu'il vous plaira. 

An^STE. 

Ah ! madame ^ voyez. . . 

ABAMINTE. 

Que âut-il que je voief 
Qu'un fils idolâtré , qui fait toute ma joie , 
Pour faire, par vos soins, plus ou moins de progrès , 
Aille s'ensevelir dans le fond des foi^ts? 
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Je veux qa'3 reste ici, leVour, qit'il m'accompagne. 

Que ponrra-t>il , de grâce , apprendre à la campagne? 

Je n'y suis pas deux )oufs, sans en mourir d'ennuL 

Courez, si vous voulex , dans Paris avec lui. 

Ici , bien mieux qu'aux champs , il est , ne vous dépXûse, 

De quoi le divertir et rinstnùre à «on aise : 

A de grossiers ébats c'est asseï l'esexoer. 

Ce dont il a besoin , c'est d'nn mattre à danser; 

Non dlierbes et de foin : qu'en feroit-il, Arisie? 

Sera-t-il jardinier? sera-^-il herbodste? 

S'il veut voir le feuillage , au Cours il en vena ; 

Des troupeaux, des bergers? menec^le à l'Opéra. 

Mais ,• parmi les plaisirs dont votre goût l'assiège , 

Qu'il n'aille plus sauter le matin sur la neige. 

Vous m'entendez, je crois? il est temps de finir. 

(EUe sort avec Lucrèce,) 

AllISTE. 

O mon pauvre Alexis ! que v^s-tu devenir? 
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SCÈNE L 

ARISTE, seui. 

J E n'angure pas mieux d'une autre tentative t 

BisquoQS-'la cependant. Oli ! quelle perspective! 

A qui va-t-on , bon dieu ! confier cet enfant?* 

Absurde préjugé ! je te vws triomphant 

Encore plus d'un jour ! A travers ma tristesse , 

A travers le d^oût que tout ceci me laisse , 

Un rire de pitié m'échappe , malgré moi , 

A l'aspect trop plaisant des erreurs que ]e voi. 

L'un prétend que son fils devienne .un jour un homme , \ 

Un homme à surpasser tous les héros de Rome ', 

Et pour justifier cette prétention , 

Un esclave , un valet fiiit l'éducation. 

[D'un précoce génie admirant les prémices," 

L'autre veut qu'à vingt ans , gouvernant les comices, 

Son fib soit un Gracchus, un Vjufon ; et voilà 

Qu'un sot, en attendai^t , instruit ce Varron-15. ] 

Ici, c'est un enfant courbé sur cent volumes , 

Qui, n'ayant point assez de mains , d'encre , de plumes, 

Pour boucher son cerveau des sottises d'autrui , 

Ne pourra plus penser désonnais d'après lui. 

Li , j'en rencontre un autre en qui de U natuvc 

Briîlent la répartie et la lumière pure ; 

Bientôt, armé d'un fouet, par le droit du plus fort, 

Un pédant convaincu lui montre qu'il a tort 

Théâtre. Cota, envers. l6. *^ 



ft3o tES PA£G£PT£UaS. 

[Plus loîn, cjest un marmot, triste et mélancolique, 
Que tel docteur instruit, par sa métapbysi<]ae , 
Comment l'homme est né libre ; et le marmot doieat 
Ve peut sortir, hâas! pour Jouer au volant] 
Un autre vient me dire, à force, de routine, 
Qulspalian est en Perse , et Pékin à la Cklae ; 
Et le pauvre innocent , à cent pas du manoir, 
jSe croit au bout du monde ; il est au désespoir. 
Enfin , entre mes mains tombe un enfant aimable, 
D'un naturel heureux , humain , sensible , affuble , 
Mais fier, impétueux jusqu'à la piMsion^ 
Plein de grâce , d'esprit , d'imagiqation , 
Enfin parfait... et tels ils sciioient tous, peut-^tre , 
Si la nature seule étojt leur premier maître : 
Voici qu'on me l'arrache , 4t qu'on vjeut le ioccer 
Pe rester à Paris pour apprendre à danser. 
Peut-étse est-ce un dépit, un caprice éphémère ; 
ISssayons, t'a se pen|, de nanener la mèie. 

SCÈNE IL 

ARISTE^ CHRISALDS. 

AfilSTJE. 

€0XMX«T.!.c'.ett vous, Chrisalde? 

CHBI 8ALDZ. 

Oa vods cherdte partout. 
Des bosquets de Mont-Rouge on a touché le bout : 
^^ou5 voOà revenus. Un froid l un tonps anparbe ! 
KoQs avons des bouquets , c'est à-dire, de l'herbe. 
Il les trouve charmants... Il a, par>ci, p«Hà, 
Trouvé certamte plante. — Ah ! Çgirisalde , en voilà ! 
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En Toilà ! -^ De qii6i donc? — Qttoî? delà ^^te-néig^? 
Voyez, la belle fleur l — Le drôle de menège 
Que l'allure et le jeu & cet aimable enfeat l 
, n vous saute un fossé ! leste ! allez , eomme un fan» 
Il est vif, curieut ; rien nVebappe à sa ime : 
Le plus petit buisson , il le passe en reme : 
Son esprit et son corps &*6nt jamais de repos ; 
Aussi , comme il s'exerde ! et comme il est diq>08 î 
Un gros morceau de pain , qu'il aToit dans sa fKftii^r 
Dévoré dans l'instant , e'étôit de la briodie ; 
Et, de son dtapèatt rond , formant un gobelel , 
Il TOUS a bu de l'eau tout comme o» lx>it da laif. 
Maia^ vous avti l'air tristR^ 

ABISTE. 

Et i'ai sujet de Yét^. 

CHBISlrLDEr 

Q^int-it donc am?é? 

AaiST» 

11*011 ▼• m'ôtevy peal*4nv 
Alexît avant peo; 

CHltrSAlDt» 

Que veut dire ceci'? 

ABISTE. 

Je ne taie ce que c'est ; mais je déplais îck 

CHBISALDE. 

Et que leur faut-il donc? ils sont bien difficiles. 
Leur faut-il des coquins, ou bien des imbéeiteft? 

ABISTC 

Faute de vrais motift , de tortè & m'ânputrir, 
Ob cbeicLe des détoiu^, on veut me d^oûtevç 
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Et même, en ce moment, quand mon esptit ramesie 
Nombre de petits jfaits , et tout ce qui se passe ^ 
J aperçob dairement où l'on veut en veniF. 

CHBISAlDE. 

Écoutez , après tout Si l'on croit vous punir. 
On se trompe fort 

AmSTE. 

Oui : je suis exempt de blâme ; 
On ne peut mi punir ;... mais on me perce l'ùme. 

CBtflSALDE. 

Diantre ! un petit moment ! voici du sérieux^ 
Qu'est-qp qu-on vous a &it? 

AKISTS. 

D'uA air impérieux, 
Et d'un totk de mépris , même de réprimande , 
On vient de repousser une juste demande : 
Le sens en est risîble , et ne m'outrage pas } 
Mais je vois' approcher l'attaque pas à pM. 
Déjà , dans ïa maison , depuis nïon arrivée , 
Tout m'annonce oti me montre une haine privée s 
Je n'en puis démêler la cause ni l'auteur. 
U est , vous le savez , un autre psëceptenv 
Dans le même logis , dans- 1» même famille : 
C'est un de ces mentors dont l'espèce fourmille ; 
instituteurs charmants , adroits et déliés , 
Dont l'unique devoir, qui les tienne lies, 
Est de a-'embarrasser, sans répugnance aucune. 
De leur ^ève peu , beaucoup de leur fcM-func.- 
Enjoliver l'enfant, dont ils se sont munis y 
De quelque gentillesse et d'un peu de vernis r 
C'est tout ce qu'il leur faut Du reste , leur soupksse 
K« tend ^*à plaiie au maître, ainsi qu'à la maitceasef 
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Et de là, parcoui'ant la maison en entier, 
LfCar adulation 4c!>ceud che^ le* portier : 
Il n'est pas , quelquefois, jusqu'au cLien rie madame 
Qui n'éprouve, en leurs bras, la bonté de leur âme. 
Soit donc que ce mentor m'en veuille, sans raison j 
SoH qu'en effet je perde à la comparaison , ' 
Qu'à l'un de ses pareils on destine ma place , 
Il n'est de pauvretés, d'insulte, de grimace, 
Dont je ne sois l'objet, et presque à tout moment, 
A table , dans mes soins , dans mon ameublement : 
Même de plats valets , dont l'aspect me soulève , 
Dont je n'ai pas besoin , non plus que mon élève , 
Qui viennent tour ù tour, d'un air malicieux ^ 
Me &ire quelque pièce en gens officieux. 

CHBISALDE. 

Et vous ne quittez pas une maison pareille ! 

En disant à la mère , et non pas*à l'oreille , 

Mais bien distinctement, et du ton le plus haut : 

« Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il voutf fant^ 

a Ma^lame . il vous faut des. .. Adieu ! roilh la porte ; 

n Mais si j'y rentre plus , que le diable m'emporte ! >' 

Voilà ce qu'il faut dire , et comme je le dis. 

ARISTE. 

Et l'enfant î et l'enfant ! 

CHniSALDIf. 

Ob les parents maudics ! 

ÂBISTE. 

C'est lui qui souflriroit. 

CHAISALDE. 

La pauvre créature ! 

AHISTE. 

Je ne vois que lai seul, 

20. 
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ClIfilSALDE. 

L'amitié, la nature, 
Cette mère, mon cher, De les connoit donc pas? 

AaiSTE. 

Elle croit... 

ÊHSISALDE. 

Youles-Tous que j'aille de ce pas 
Lni dire quatre mots, à ma &çon , sans rire? 

ABISTI. 

Eh! qud loi dirie»^v<m8, si...? 

tRàkÂALtot; 

r/ôtoimiiit ! ^ Yiil <ttt«? 

ABtSTE. 

Mais... 

CHBISALDE. 

Qae ponr son enÊmt rien n*est essentiel 
Coibine u bon précepteur, rare présent du ciel ! 
Que vous ainicz son fils, bien plus qu'elle ne l'aime... 
Et lui qui , ce matin . en parlant de vous-même , 
Me disoit : « Il est bien malade, mon amii » 
D'un petit air c armant, conmie s'il ext gémi. 
Ch 1 cela me fait mal I il faut que je m'en aille > 
Car je fcrols du bruit peut-être rien qui aille ; 
Et je veu" mieux agir, le reviendrai vous voir. 
Voici quelqu'un , aaiileurs : adieu , jusqu'au revoir. 

(U sort.) 



mtm 
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SCÈNE III. 

ÀBISTE, LUCRÈCE. 

ABiStE. 

PsvT-oif voir Aramnfe? 

Elle "Hit Jrtété a oéMÉnaiv. 
Mais je ne pensé pas qu^oii | tiîste VottA etoténdre t 
L'])rare n'est pas ptopicè. Un kohi {rins gai , plus âdttty 
Maintenant nous occupe. 

SCÈNE IV, 

ARISTE, LUCRÈCE, TIMANTT^. 

TiMABTE,rt Lucrèce, 

Ë& bien ! tosutnehçônk-ta<)ti»> 
Jule est impatient d*apporter son hommuge 
Aux genoi^x de sa tante , et... 

LVCBÈCB. 

Ce seroît dommage 
Que , dans un tel espoir , i) se trouvât dëçii. 
Vous pouvez l'amener, il sera }ûen reçu ; 
Lui, son bouquet , ses vers , racteur et le poète. 

T i M A H T E. 

Que sou ardeur, au moins, ne soit pas indiscrète. 
Son cousin Alexis a droit de primauté, 
Et je cède à monsieur toute la nouveauté. 

A n I s T E. 
A noi, monsieur? de quoi me parlez-vous, de grdcc ? 

TIMABTS» 

De la fête du jouv. 
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ASISTE. 

Moi I que je m*emltauTassc 
D'enTironner d'apprêt et d'a£fectation 
La chose la plus simple et son intention ! 
Je ne m entremets pas où suffit la nature. 

TlMAHTir. 

L'adirisseait le plus sain a besoin de culture. 
Voici l'occaBÎon de prouver nos travaux. 
Votre élève , je crois , ne craint pas de rivaux ; 
Si voua l'avez instruit qu'aujourd'hui c'est la fête 
Pe sa mère , et qu'il doit venir... 

ARISTE. 

7e vous arrête. 
Je ne l'ai point instruit de tout cela. 

TIMABrTE. 

Comment!.. 
Cela n'est pas possible. Et je crains franchement 
De prendre au sérieux ce qu'il vous plaît de dire. 

LVCBÈCE. 

Prenes-ie au sérieux ; monsieur ne sait pas rire. 

TIMASTE. 

S'il a voit oublié... 

ARISTE. 

Soyez sans embarras ; 
Dès long-temps j'ai pris soin qu'il ne l'oubliât pas. 

TXHANTE. 

C'est un point différeui. 

ABISTE. 

Ti-ès diflerent. 

TIMAHTK. 

Sans doute 
Sa muse a rencontré la vôtre sm' sa route ? 
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▲rzste. 
J 'ignore absoliimeQt ce voyage entrepris ^ 
Ainsi que k chemin- q;ue sa muse auroit prfs. 

TI|IAHT£, 

L'usage cependant... 

ABISTE. 

Il est vrai, c'est l'usagé. 
Mais Alexis , monsieur, n'est pas un personnage : 
C'est un enfant sans art , tro|> naïf pour cela , 
Trop simple pour toud^er à ces merveilles-là. 
Ce qjail sent, Texprimer d'une âme franchie et bonne. 
C'est tout à quoi s'étend sa petite personne ; 
Et non pas à chercher ma muse , comme ici 
Vous me faites l'honneur de m'en croire une aussi» 

TIMAITTË. 

Malgré l'opinion que vous montrez , je pense 
Que l'on peut emheDir la petite ^oquenctf 
D'un âèye ingénu... 

AftiSTE. 

' Je ne l'empêche en riea , 
L'ingénuité, peste ! embellissez-la bien. 

tlUATUTt, 

Lorsque ma politesse en efforts se consume , 
Je i» sais pas pourquoi votre ton d'amertume. 

ÂBISTE. 

Je ne sais pas pourquoi , n'ayant point âfi discords , 
yotre civilité se consume en efforts. 

TXMANTE. 

C'est recevoir fort mal mes soins, ma déférence. 

ABISTE. 

C'est fort bien recevoir ce dont on vous dîsi^cnse. 
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TlltAlltS. 

SaTeï*T0ii8 qm'nn tel ton n'a juhfiâïi rAUs?? 
Quelonqa'pn lAe caresse, on tou» détesté kïi 

lÀISfE. 

Saves-TODS , de tel sens que la £iveut ÊilMttle , 
Que, sans titres acquise, elle est lort ridicule? 

TIMAVTE. 

De ce que vous portez , en guise de trousseau , 
Dans la maison des gens , le fatras de Rousseau , 
Et que TOUS y singez cet ennuyeux apôtre » 
Pensez-Tous nous duper, et valoir plus qu'on antre? 

ABISTE. 

De ce que vous versez le fiel et le mépris 
Sur rhomme de génie , et raillez ses écrits , 
Pensez-vous Vempéclier de vivre d'&ge en âge , 
Et qu'il en vaudra moins , comme vous davantage? 

LUCBÉCE. 

Finissez , sll vous plaît ^ cette altercatiosu 

TIMABTE, OUiré, 

Pour conduire avjoe gloire une éducation , 

Et sans y faire entrer votre sotte manie , 

On peut avoir aussi ses talents , son génie. 

Je prouverai , du moins , qu'en sortant de lues mâiMf 

Mon élève pourra vivre avec les humains; 

Dans leur société pratiquer l'art de plaire ; 

Des usages reçus savoir le formulaire ; 

Et, sans être un pédant de mœurs ni de savoir, 

Se montrer comme il faut, enfin se faire voir. 

ARISTE. 

Je ne conteste point l'espoir de votre élève ; 

Je vous rends bien justice ; et, pour peu que j'adtè^*! 
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Vous Terres que je suis très d'accord avec vous , 
Et que vous avez tort de vous mettre en courroux. 
Votre âèv« , en effet , sera ce que vous dites. 
Exempt de ces travers , de ces vertus maudites , 
Que le monde agréable abboire avec raison : 
Ses dons seront meilleurs , et sans comparaison. 
Trop de fierté dans l'Ame est le fidt d'un sauvage s 
Il aura de l'orgueil ; cela sied davantage. 
La vulgaire bonté n'est qu'un poids imponun : 
Il sera méprisant ^ cela sort du commun. 
La liberté pour lui ne seroit qu'une entrave : 
Ses délices seront d'être un brillant esclave^ 
Des élans du génie il fera peu de cas ; 
Biais il dira des riens qui seront délicats. 
n sera sans vigueur ; mais il aiva des {gekota. 
Uni feu , nul sentiment , mais d'aimables grifUaoe». 
n sera &UX , mais doux ; louangeur, mais loué; 
Perfide, mais adroit; mécbant, mais enjoué. 
Il sera d<lnc paifeit , si je sais bien le prendre. 
Plus de hevà^i vous vpyes qu!â tt'est que de s'entendre. 

{lisort.) 






SCÈNE V. 

LirCRÈCE, TIMANTE. 

TiMASTE) hors de lui 
EsT-DM plus insolent? 

LUCBÈCE. 

Pourquoi lui parlez-vous? 
On porte aux gens qu'on bait secrètement ses coups ; 
Mais point de démêlé. S'il faut qu'on les rencontre , 
Alors Jamais à nu notre âme ne se montre } 



a4o LES PRÉCEPTEUR^. 

Et l'oQ pe jouit pas ayant le temps prescrit. 
Vous venez d'être ici dupe de votre esprit 
Le plus fort est toujours celui qui dissimule. 

T ^ M A H T s ) méchant inenU 
J'ai tort 

Lu'cniCE. 

Madame vient j a]lez donc cherclier Jule. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, LUCRÈCE, 

1.UC11ÈGE. 
Di^JÂ? votre toilette a duré peu de' temps. 
Vous êtes à ravir ! vous n*av^z paç vingt ans. 

Ai l .. •. ^ 

Me trouves-tu bien? 

ItUCBÈCE. 

Je vous trouve divine. 
Le teint plein de fra|cfaei^ et l'œiUade assassine. 

^ A B AMI V TE. 

J*ai fait Vessai de Teau, 

^ucnèCE. 
De mou eau de mi^at? 
Je ne ni'ëioune plus aussi de tant d'écku 
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> SCÈNE VIL 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCRÈCE. 

4 L E X I s , embrassant Aram inte. 
Bon jour ! bon jour, maman ! Et vous et votre fêteg 
J'ai tonte la nuit eu ces deux objets en téte.r 
Ob ! bien toute la nuit , car je n'ai pas dormi. 
Vdicl votre }K>uqiiet' 
Abàmihte, embrassant son fils et recevant le boucfueL 

C*est fort bien , mon ami. 
J« TOUS suis obti^ëe. 

LITGBÉCE. 

EstH» là la merveille 
Qui d^ le grand matin vous pousse et vous éveille? 
Voilà donc ce bouquet fioueux? 

AlE>tI9. 

n est joli; 
Qu'en <fite»-veas , Lua^èee? * 

tVCBiCE. 

U fiwt être poili - 
Je le trouve cbaiittant* 

. àLEXI«. 

Vous avez l'air de rire. 
Mon bouquet est très beau; maman peut voua k «dire. 
C'est de la perce-neige , admirable en couleur, 
Une vraie hjacintlie, une charmante fleur : 
La première surtout (ju'oii trouve à la caxnppgne. 
Elle plaît , car toujours le beau temps l'accompagne. 
N'est-il pas vrai , mamnn , que jcette fleur vous plaît ? 

ARAMIRTE. 

Beaucoup, mon fils, beaucoup. Mais c'est £brt inal, fort laidi 
D'aller courir les'cbamps quand le froid est extrôme. 

TliMtrc. Cem. eo verf.. l6. 211 
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U me faUoit c|ea fleurs et les GueiUir moi-oiéme. 

LUCBÈCS* 

VmciTotre oousio ^ s*appwclie â son Wnr. 

SCÈNE VIII. 

ARAMIOTE, ALEXIS, LUCRÈCE? JULES, porf4«l 
un beau bouquet de fleurs artificimtles; TIMA9TE. 

O epmme il est gentil , galant l c'est mi Amour. 
Asseyea-vous , madame. 

TIMAiTTf. 

Abordez votce taate« 

AIloDS, le ges^ libre et la vois éclatante. 

JULES, avec toute Ta ffectalion ordinaire aux enfants 
que i'on a dressés à la déclamation , et la vo<« 4^ 
deux tons au dessujs de l'unisson de l'enfance^ 

Pour oââirer le plu» beau jour ^ 
Et de Paphos la déesse adorable) 
Porte sur l'aile de -rAjoiciar , 
Mon ooenr^ pôjor Tcn» iaire sa iDour, 
Ttèttt T«UB raconter une ^ibie. 

La Rose et ie Ruban* 

Riche de ses boutous tout fraîchement venus j . 
La Rose , jon jour, eut l'envie 
De venir passer sa vîe 
Siir l'aiinablê snin de Vén,u8 • 
Là je verrai ]. disoiteUe , les Grâc^, 
'Les Ris , les Jeux qui marchent sur .ses traces. 
Alors I s'adressant au Ruban : 
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té tes. doux nœuds serre-moi, lui dit'^U0«' 
Et GoadùiS'moi vers la plus belle. 

(Ici i'emfatit change te ton doucereux et s/eutimmtai 
qu'on Va instruit à prendre»') 

Si rAaotir sourit à BoD plan, 

Bientôt, envoyé par l'Aïonore, 
Tiendra , je crois , mon frève le Zéfhjtt 

Ala.déésseqnefadore, ^ 

Porter le souffle du désir | 

Puis des gkiirlandés du plaisir, 
Kous enlacer toutes les' deux encore. 

(Autre changement de ton, plus -niarquè que fie 

précédent.) 

Ce bouqnet-d confirmera 
Ce que ma 6ble a pu vous dire. 
G'ett.ie sentiment :qiiim'inspir« ; 
C'est Vénus, qui me son^ni. 

m^OAiroB. 

ïraVo17iâ«f,'bl«rvoj - * 

j v L e 8 , ff Tinuiiife. 

iiàr, ^ ii>'ai -pas manque! 
ABAHitfTB, endnfàMQiU Jules avec ivresse, 
Lucrèce, £1 mt< i^o» «ft t ! 

LOcnicE. 

Sage , bien applique. 

AR-ABMHTE. 

Yoyes-vous^ Alexis? le cousin vous fait honte. 

tl a de moins que vous près d'uni an , de^boq compte : 

Vous ne m'avez jamaja rien dit comme cela. 

tU-G»ÈCJB. 

Ah ! ee n'est pis i liu que ce reprîDkshe-li 
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Doit s'adreteer, madame ; Alexis est docile : 
S'il étoit mietxx instruit, il seroît plus habile. 
Laissons cela, d'ailleurs, et Toyods les cadeaur. 
(Etle remet tes cadeaux a Araminte,'et déploie un 
pa<iuet tfui cen ferme un petit votume pricieux.) 

ABAHIKTE. " ' 

Jules, vous m'avez <fit dés vers qui sontfbtt beaux, 
Une âble : et voici celles de La Fontaine^ 
Dont je vous &is présent. 

LV eut CE, a Jules, 

Monsieur, prenez la peine 
De regarder ce livre. Eh bien ! est-ce tui trésor? 
Les coins et les crochets , la garniture d'or î 
Ajez-en bien du soin. • • 

Bien obligé , ma tante: 

- AHAMIITTE. 

Mon fils, quoique de tous Je sois fort peu contenté, ^ 

, ...i-, ^_».. .WW.V ^uib, ixAt ouaucl iiv &JOlti>om* ' 

{Alexis reçoit tristement les bonbons , que Jules can" 

voite de l'œil.} 

LVCRÈCE. 

Teoez vous amuflier , mes bona amis , a&oi». 

{Elle les emmène.} 

SCÈNE IX. 

* 1 ■ 

ARAMINTE, TIMANTE. 

ABÀMINTE. 

TiuAnTE, votre fable est belle et délicate ; 
Et je D'osé en parler, t^nt son style me flatte. 
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TIMAVTE. 

EadbtBtë ^'dk ait pu yoiu plaire et voQS tondier. 

ABABIIVTE. 

Malgré le roile adft>it qui sembloît rom cacher, 
J'ai reconnu ïos soin*. 

TIMAVTB. 

. . Oh! ^n : plaisanterie I 

ABAUIBTE. 

J*ai oooSpris en entier i)aiite»raU4|^rie ; 
Et, sans être Vénus, on ëprouTe un- désir 
De Toir autour de skà paroitre le Zépbyr., -. . 
TiMAiiTE,. grimaçant ie kadinage». 
Oui , vous m'avez compris. 

ABAMIVTE. 

Qu'en dites-vous , Tîmante ? 
Au reste , je le dis ; cette £d>le charmante. 
Et le stupide état où mon fils s'est montré. 
Me décideroient fi>rt à le voir délivré 
De son plat pédagogue, ennuyeux , inutile , 
Et qui , je le vois bien , n'est <^'un franc imbécile. 

TIKA9TE. 

I 

Votre coup^'onl est sûr, %t je n'ajoute rien. 

A'AAMiVTZ, minaudant. 
Vous m'aves proposé votre frère : fort bieis... 
Je crois à ses talents ainsi qu'à ses kmûères.*. 

TtMAHTZ. 

Avant qu'il soit un mois-, de ton et de mani&es , 
Grftœ à de nouveaux soins, AMis changera ;' 
Et ces soins , avec^us , on les partagera. 
Quand on vante soo frère, on paroît ridiciile. 

ABAMIHTÏ. 

Vvutpm? c^0ft d'un bon oomue, ^ 

II.. 



• > 
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Maîi. !• nf ijiniinlt 
fiai tncnoe fiiçoii. Cêal Pfuw Tëiîté : 

AKAMISTI. 

X« k crois. Mais an point m'uttl» €i m'erabincass^. 

VIMAIITI. 

Qooi,viA<Ume7 

Son A|e. H •. . . €ottibi«n , 4e grAe« , 

TtMABTTB. 

Tkent« ans. 
▲ bamiutk. 

Youi guides anasi.., 

TIMAVTX.. 

1« n'ai fiit abn périrait gm&re ({o'tii i!aoooiHi(|.M 

Qu'il étoit asse» bian da taille et de %qn : 
Ces qualités toujours sont d'un très bon angora. 
Miftîs jeune ! ai bia^ Ifkit! n'aa-«e paa an daq^irl 
Je craindroia, pour mon fila, nn précepteur léger, 
lÉconatant dans ses goûta^ ëvapon^i MirjQk.^. 

Quand on Int malbenicnx^ f^ta fièvre s'envola. 

Oui , madame , an havif4 de piMEJçû^ ##^ri^9 

Et puisqu'il faut tont 4^9 eppnanc aoi^ saowl» 

Il aima ; mais aima oommiç «m n'aima pl^ g^iva * 

Et le choix d'un jev^ lioipma est mopia.bjTai i9«4W^l*' 

U fut trahi « Trahi, ^i^-ili f^.v^ objet 

• D9 vingt ans^ tout au p))tt ! fA f9ii|s,auettJ»>aiô<a^ 
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m AHods; plus de lien i-cemmest né volage. » 
n a tami pavcrfe : et si son coeur s'engage, 
Ccst par im-choiz «coië qâ^wtpÊmtàn des fen, 
YoosiiHnuijgmeK pas.'imiUHK qails^Mitfèrts! 

O le pauvre garçon ! son état mlntiStit, 

TtaïAjrvB. 
Jngez^ par ce ti«it«iil,.cliilbiidde sa sagesse , 
Et si pour It Aitiie il pevt «voir^das yens. 
U a l'esprit ardent, mais h^tautétiemL 

C'est le pveiQÎerides faieBS qu'âne tâtm ê tm é». 

. SCÈNE ^. 

AR AMIIÏTE, TUf AIÏTE, DAMIS. 

DAMIS. 

Js Tiens pour Tdus piarler d'ude affaire pressée , 
Ma sœur; je vous demande un moment d'entretien , 
Téte-à*(éte ; aprè» quoi je m'en vais, 

(Voyant que Timanie fafue et ie retire,'^ 

Cest ibit bien. 

, SCÈNE-XI. 

ARAMIIïTE, DAMIS. 

AB AMI «tic 

Eb bien ! qw'est-ce, BtstM 

DAMii- 

Oimnoissez-vons Aristc? 

ABAMINTS. 

Pourcpoteeita detoandii? Oots c^esl Un fcatwwa twate. 
Un sauvage , vd liSbou ; qœ l'a» wfi ^tâl » 
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DÀSrxi. 

Fort, bien. 
Ce que ▼ons diantez lA Qe dît , ne pKmve rien. 
Oonnoissex-Yous Ariste^ encore un coup, madame?. 

ABAMIITTS. 

De telles cpestions... 

DAMIS^ 

Gonnoissez-vous son Ame, 
Ses principes, ses mceors, ses vertus , son esprit, 
Ce qu'il dit , pense , fait et tont ce qu'il écrit? 
Non, non : ]e vous dis non : criant ^ pleine tête ;^ 
Vous n'en consoisset rien : vous êtes une faêfd. 

ahamibite. 
Qu'est-ce à dire, mon frère?.. . ' 

DAM18.. 

Écoutez-moî, ma sorar;! 
Je file encor le cable, et j'y vais en douceur : 
Mais, corbleu! gardez-vous.de me mettre en colère! 
Je demeure d'accord qu'Ariste, pour vous plaire, 
17'aura pas tous les jours croisé votre chemin, 
Pour vous trouver charmante et vous baiser la main : 
Mais considérez donc, ma sœur, ma très aînée j 
Ma folle , ma très folle et ma très siirannée , 
Dussé-je vous f&cher, mais la chose est a^nsi, 
Que ce n'est pas pour vous que cet homme est ici ; 
Mais bien pour votre fils, pour iiion neveu, que j'aime... 

ahamihtz. 
Comment donc? m'insuher !.. 

DAMIS. 

Mon sang-froB est extrême, 
Ma sceiir, et Inen à tort tous vous f&^éz souvent. 
Si je forçois de voile , linsi que j'ai bon vent , 



\ 
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Je pourrois, sans efiort, yous en dire liien d'autres. 

Par exemple, ma sCetir, quels travers sont les vôtres? 

Vous dirois-je ; et pourquoi se fait-jl , s'il vous plaît, 

Que , dans votre maison , il n'est point de valet , 

Sens doute f de vos ^rs m^visa^de copiste, 

Qui ne se Êtsse un jeu de naifuer mon Ariste? 

lï'avex-vous pjBs de honte? et seriez-vous aussi 

De ces mauvais parents , d'un esprit rétréci , 

Qui comme un serviteur traitent sans conséquence 

Le respectable ami qui cultive l'enfance 

De leur fils*, sôus leurs yeux, au sein de leur maison ; 

Qui remplit leur devt)ir ; qui , pour cette raison , 

Et par le prix sacré de cette nourriture , 

Est plus méritant qu'eux aux jeux de la nature? 

Ariste a tous les droists.de la paternité. 

Mépriser un tel homâie , est une indignité , 

Un excèis punissable, une horreur, un scand^ile. 

On 9ont-2U ces valets ? qu'on leur donne la cale : 

Le boulet aux deux pieds ; à la mer ces coquins , 

Et qu'ils aillent servir <ie pâture aux requins. 

Goribleu ! vous adlez voir de quoi je suis cppable ! : 

A^AMlHTE. 

Êtes>vou5 foii, mon frère? Oh ! quel bruit effroyable 1 
Laisscs-SJioL.. que je fuie lui tel emportement 

lEile s'enfuit.) 
DAIIIS. 

Fuyez vous embosser dana votre appartement : 
Vous n'échapperez pas { v$ui. aurez la bord^- 
Allfii... 
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1^ flfti^ dûQC ) ;Dio,n qoasin , te teoir à cbeyal? 

Comment! û )e le ws? dans la grande prairie, 
Dëja dnq k «ix foif;, jusqu'à la laiterie , 
A cheFaJ j'ai counu : même d'un pistolet % 
£n courant, j'ai ^ sur le bU»9C, s'û vous plaît : 
Pan ! pfwij 

#ULE8. 

Un pistolet? mais un pistolet me. 
Et tu 9*avois pas peux? 

Aizxis. 

Pas plus qu'une statue 
Je ne bou^ fÂSOianUi quand le coup part. Moi , peur? 

JULES, 

Je ne m'y fierois pas , car c'est un attrapeur. 

Alexis. 
<2a'«l me urde d'avoir mon cheyal ! qn'i! ws tarde l 

JULES. 

Voilà bien des pr^ents , au moins, quand j'y regarde : 
Un superbe cheval !... ce matin des bonbons j . .. 

Alexis. 
Des bonjbona? belle chose ! 

Et, dis-moi , aoDt-ils boni? 

ALEX]' 8'. 

Le comei est enear tout entier dans tea poche : 
Je n'en ai pas goûté seuleroèat. C'est r^rdche , 
E^ non pas un cad^u^ <^ 2 je l'ai iaati. 
Ponr toi , c'est différent ... ^ . i* l 
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JULES. 

Mon livre est bien geni^ ! 

AL£XIS« 

Faîfi-le moi voir. 

JUL£«. 

Écoule , Alexis : «. . sniis rien (Uce « 
Veux-tu changer? 

àliEXIS. 

Changer? pour tout de bon? 

JULES. 

Sans rÎFt. 
Donne-moi ton corset, et mon livre ert à toi : 
Veux-tu? 

ALEXIS, donnant les bonbons à Jules, 
Si je le veux? oui, vraiment, je le croi! 
Tiens , voilà les bonbon». 

JULES donne à Alexis le livre qtt*il a reçu de sa tante : 
il doit être enveloppé d'une feuille de papier écrit , 
de manière qu'il faille défaire le paquet pour lire 
le livre. 

Voilà mon livre* 
ALBXis, Ivre de joie* 

Donne. 

^ JULES. 

Mets-le dans ta jpoche. 

Ai£xxs, mettant le livre dans sa poche avec transport. 

Oui. 

JULES. 

JXe le soctre à personne. 

ALEXIS. 

Non , non. 

Théâtre. CoBK. en Y«ri. l6. 33 
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JULES. 

;Oiçlie-lt hieti , au moio^. 

Certainementi 

JI7tBS. 

, c'est ^'on dMt que je sob un gounutod. 
{lu iortent joif£ux, t'un d'ua eâtéj l'autre <U 
Vautre; et Jutes en entamûnt i^ bonbon*, ) 



flV 9V fSCOVO ACtl, 



\ 

ACTE TROISIÈME. 



MM 



SÇOÈN^ I. 

liUCKÈCE, «eu/e. 

Cette hâmeur d*Aramlnte eit extraoïtlinaire. 

Elle, avec moi, toujoon &cile él débonnaire^ 

D'où vient son air discret, ce regard sérieux 

Que je n'avoit jamais aperçu dans ses yeux? 

Que Teut dire ceci? Damis a fait tapage. 

Notre Ariste a porté quel^ plainte, je gage^ 

A ce cher protecteur; et lui , peu courtisaû , 

Aura traité sa sœur comme il traite un forban»' 

le n'en suis pas lâchécr; ii faot-ttna rupture^ 

Seroit-ce ce débat? seroit-ce la nattire, 

Qu'on anroit fiait jouer, qi^Jûi trouble l'esprit? 

If on , ce n'est pas cela : car le frère l'aigrii 

L« nature, après tout, ne lui fait nul reprQcIie. 

Hum !.. Je soupçoime ici quelque anguille sous rocbe. 

Mats ne seroit-ce pas l'imagination 

Qui trotte et qui lu tient en agitation , 

Sw le beau précepteur proposé par Hmante? 

Le moment décisff ftpproclie et la tourmente ; 

Le frère que l'on craint, l'amant qu on entrevoit, 

Le bonbeur qu'on désire , et le bruit qu'oapréroii; : 

Cette opposition la travaille et la mine... 

Oui , oui , voilà le nœud , du moins je Vjmagin«. 



a56 LES PRÉCEPTEURS 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

TIMA5TE. 
liUOiCB? 

tUCBÈCZ. 

Qtt'avcï-vou»? 

TIMAHtE. 

Ofa ! nous sommes j^dus'l 

LTCBÉCE. 

Qu'est-U donc arrivé ? 

tiMAHTÉ. 

Tous mes sens... confondnk... 

LUCItÈCE. 

Rassorez-vous, allons ; au fait, point de mystère. 

TIMAHTE. 

L'écrit de ce matin , cette lettre à mon frèjcCs. 
Te ne Ta trouve plus ; elle a disparu. 

LUCRÈCE. 
TIM'ABTTC: 

Malheureux T 

LtTCBiCE. 

Du sang-froid; voilk l'essentiel. 
Cette lettse , d'abord , où donc Taviez-vous mise? 

T m AN TE. 

Spus le carton en feuille , et c'est là qu'on Ta prise. 

tUGBÈCX. 

Quel caztonr 

TIMANTE. 

Mais le mien , et dont le tapu vert , 
Qui couvre )noB bureau, se trouve recouvert ; 



^ 
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Et sous lequiel toujours on glisse son ouvrage : 
Oui , c'est là qu'on a pris cette lettre. J'enrage ! 

LUGBÉCE. 

Vous pesterez demain : est-il terops de crier? 
Avez-Tous îait recb ercb e ?. . . 

TIMANTE. 

Oui , papier par papier. 
Vous pouvez bien juger de mon exactitude , 
Par le genre et l'excès de mon inquiétude , 
Lorsqu 'allant , sans soupçon, cacheter mon paquet, 
J'ai trouve tout à coup que la lettre manquoit. 
On Ta ]prise, vous dis-je. 

LUCnicE. 

Est-U , en votre absence , 
Monté quelqu'un cLez vous? 

TXMAHTE. 

Pas plus qu'en' ma présence : 
Lorsque je suis sorti , j'ai toujours pris ma clef; 
Personne n'est venu , tout vu , tout calculé. 
Personne... exceptez-en Jule , et ce ne peut étrei 
Que hiî qui m'ait joue ce tour; ce petit traître l .^ 

LUCBÈCE. 

Quoi !. vous ioupçonnez Jule?i 

TIMAir.TÏ. 

Et pas d'autre tpie lui. 

LUCBÈCE. 

Allez-le moi cficrcber... Non. Il vous auroit fui. 

(Elie sonne,) 
R^Mcsj et calmez-TôoS; en attendant qu'il vienne. 



32. 
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SCÈNE IIL 

LUCRÈCE, TÏMASXE, EEAUPRÉ; 

LUCBiCE. 

Cbkb cas» Jules ^ Beanpré i <|a*à Hnstant ob runène 

(Beatfpré sort.} 

SCÈNE IV. 

LUCRÈCE, XIHAITTB; 

t;ucBécv. 
Plus je médite, et moÎDs je devin* |M}iu^^«o> 
Cet en&nt auroit pa prendre.., 

TIMABTE. 

Qae saà-iéy moiT 
Pem- Yoaat,,, déranger... pour fiùùre i«ie uiîlio&i 
C'en un en&nt maudit qui me met an sopj^ioe, 
Qui Imuille » brise , rompt tout ce qa*U peut ssiwr; 
Qui se ftix du diBBoidre un suprême plaisir. 

ftUCBàCE. 

Voyons : en siqppbsanc qu'Q eût pria cette lettre, 
Qu'en aniwt-il pu ùix ? 

«IMAVTX^ 

Eh ! fpst Mis-js? la aicttff •- 

X.OCBÈCE. 

^▼«•-▼iVns,' iCfifes-nuDuij si depnisr C0 Bbatitt 
Uapass^oéans? 

TiitAVTK. 

Je le croi«L.. Ah , Imîn f 
^tit s9t !..\ reviens-j... Je pramccs, si 1» Pi 
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lUCHtCE. 

Je pense â ^ien des chojMS. 
Voici Jules. TâcbeSy Vonli <pii savez les faits, 
De le sonder. 

SCÈNE V. 

TIMAVTE va prendre Jutes par ta main, et t'amène 
en sa présence , avec cette passion et cet air tfui 
veut être imposant, usités par tes pédûgùyues, 
*Jutes est fort intrigué, mais Mêermti^é^ 

MovsiEUB !... voilà doSc les ^Skus 
Be mes sages leçons et de mies remontrances l 
Àvex-Toas donc sitôt oublié mes défenses^ 

2ULS8. 

GtAûnent donc? 

TIVAITTS. 

fistr«e ainsi 4^ vo«s w iMn s is n;} 
Qu'est-ce donc ^ j'ai iétl 

XI1IANT& 

Fi I niQûDiâenr , oMicisifeK 

Je TOUS aid^fcftidfli IpiUe £>!Srpftit diable I 
De toucher au^ papiecs qiie jç. mçts sur ma tajbky 
Cependam c'i|^t ^ y m qp^ îfi ▼ons l'ai pdicy. 
H'avezHvoos «(b^? 

Je n'en aï pas tottché 
Comment 1 vous liq^mte» «score le nsenso ny ?. 



I •«• 
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JULES. 

Qui TOUS dit <{ue je mens? 

TIMAHTB. 

J'aurois passe Tëpônge 
Sur le vol du papier : mais mentir devant moi! 

JULES. 

le ne mens pas , monsiear ; je n'ai ri^ pris ; rieit 

TIMABTB. 

Quoi! 
Sous ce large carton-, qui'Êdt le porte-fiBuilley 
Vo.us n'avez pas pris, vous, un papier? une feuilM 

JULES. 

Non , je ne l'ai pas prise , et je dois lé 8av«r. 

T I M A V T E , je /bu niant. 
Ah ! menteur effronté ! le fouet te fera voir... 

ïULEs, courant se retrancher derrière Lucrict» 
Oui? si vous me touchez, )'appeQerai )na tante. 

TtMà.^i'B^y faisant un pas sur Jules avec coière. 

Petit scélérat!' 

j u L B 9 ^ h pleine gorfe* 
Ma t.., 

ivcbIeOE, mettant sa main sur la bouche de Juleu 

Laissez-le donc, Timantç, 
Vous avez tort d'agir de la sorte avec lui. 
X Un garçon raisonnable , et si sage aujourd'hui i 

Qui nous a rëdté sa fable comme un ange;^ 
Le fouetter ! ah ^e non ! le cas seroit étrange.. 

ïtJLEB. 

Qu'il vienne me fouetter ! oh ! je ne le crsins pas; 
S'il vient , je lui mordrai les jambes et les bro;^ 
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LUC ai' CE , s'asseyant.' 
Paix ! paix ! «vieiis, mooami , mon Jaks, mofi kh-homme ! 
C'est que tu l'as lâché ; je vais te dire comme. 
C'est pour le gros mensonge. Écoute , mon chaton , 
Tu Tas pris , ce papier, tantôt, sous le carton ; 
Tu l'as pris, mon ami ; ne va pas t'en défendre, 
Car c'est moi , vois-tu bien , moi qui te Val vu prendre : 
Ce n'est pas un grand mal. Quant â ton précepteur, 
U faut lui Élire voif que tu n'es pas menteur : 
Tu lui vas avouer les choses toutes pures ', 
Et je te donnerai, moi, de ces confitures. 
Si brillantes de sucre , et dont tu fais grand cas ; 
Heim ! pour te faire voir que moi je ne mens pas , 
(JEUe tire une petite boîte de confitures sèches du tiroir 

dû bureau près duquel elle est assise.} 
(tiens , regarde fa boîte ; et tu l'aunn entière , 
Si tu veux te montrer bien sage , à ma prière. 
Allons , dis-lui bien tout , bien tout de point en point. ' 

{A.Timante.y 
Vous allez voir, monsieur', que Jules ne ménf point 

QtiaQd?... 

LttBÈCE; 
Vclïï. pa»^ s'il vous plaît ; c'est ïBbi qui l'interroge. 
Qtiand?... quand?... c'étoit tantôt Avoît-il là l'horloge, 
Pour TOUS dire A quelle heure il l'a pris cç matin , 
Le papier? n'est-ce pas?. 

Juies, sans parler, fait un signe de tête pour dire oui.') 

Étoit-il en latin? 

I Û est inutile d'ëcrii^ la pantomime; et le jeu muet 
isntre Lucrèce et Timante pendant cet interrogatoire; il 
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Je n'en sait rieoJ 

'Coioment! tu vois de r<écrit»re,r 
Et toi , si curieux , pi n'en fais pas lecture) 

JULES. 

Noa,itiieraîpasïa. 

LCCSiCE. 

yous Yoyez ^'il dit tout, 

timAiitb. 
Çu*as.tn feit du papier?... Allons..,, va jusqu'au bout. 
A qui rç»-ta feit voir? 

IULES. 

A persoiïne. 

A ta toute? 
SrULis» 
Noiw 

LVCBÈGE. 

Qu'eu as-tu doue fait?... Oh ! que je siûs contente 
De lui ! Tiens, Baise-moi... Parie : qu'en as-tu fait? 
ÏITLES , après uae petite pause, et avec plus d'assuranec 

quelles précédent^ réponses^ 
Une petite barque. 

LTI c irfe CE. 
Une barque? I)aifaîtr 
C'étoit pour s'amuser, et non pas pour mal faire» 
Qu'as-tu fait de la lïar(yae?...ÂUons..^dis ton affaire, 
Dis.... 



est assez sensible , et les acteurs inteUi^ts doivent asscx 
sa Timag^neK. 
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jrtlES. 
Sm Ytâ &k voguer au jet-d'eau du jardin, 
lucnàcz. 
Ëfiois-ti^ieul? 

JXJLEI. 

Qnî. . 

LVcnèCE. 
' Fuis, enfin?... 

JULES^ 

Et puis y enfin... 
La barfoe s*est noyÀ). 

^ l^UCBJSCB. 

Écoute, je te |)rie: 
Ce {|iie tu me dis là , ee n'est point oaeolerie? 
G'e$t la Yérité pmw? 

Timante , à présent 
Qu*il n'ett )plai on monteur, je lui iaû ce présent; 
Je loi donne la boite \ et* puiaq^ii'il est si sage t 
n faut ku pardonner encore davantage , 
Et ne jamais parler de ce <pû s'est passé • 
N'en rien dire à personne; il a tout confessé. 
Je l'exige de Toui». 

:TIMAlfT.E. 

Vous êtes Complaisante, i. 

LVCBtCE. 

A personne , & personne , et surtout â sa tante 

TIMAKTE. 

AlioM, je le prometé. 
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LUCRÈCE. 

Souvcnex-vous-en Lien. 
Vols-ta , mon bon ami , <jue nous n'en dirons rien- 
Va, va te divertir. 

(Juies sort, et regarde ^ ave.c des yeax méchanU, 
son précepteur , a mesure qu*U s'en va. IL ««- 
lame cependant déjà les confitures, et quaud d 
est un peu loin , il fait des grimaces h TimoAfc 
Il doit néanmoins aller d'un pas rapide,) 

SCÈNE VL 

LUCRÈCE, TÏMÀNTE. 

Z.ITC11ÈCE. 

Ayec soin et remarque, 
Allex vite au jardin , éi repêchei la barque^ 

-^' {Timante y voie,) 

SCÈNE VIL 

, LUCRECE, feu/e. 

Nous sommes plus heureux que je ne l'aurois cm. 
Oui, Tcn&nt m'a dit vrai : rien, rien n'aura paru. 
Comme une bagatelle , iiidigne , en apparence , 
D'attacher nos regards avec persévérance , 
Peut renverser, soudain, à notre œil étonné, 
Le ]}Ian le plus secret et le mieux combiné ! 
L'esprit supérieur mène à la réussite : 
Mais les minutieux ont aussi leur mérite. 
Tout ceci m'avertit qu'il faut se dépêcher. 
Et paivenir au but, au hasard de broncher. 
La fortune nous rit, mais elle auroit son terme. 
Guettons son bon moment, et saisissons-le ferme. 
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SCÈNE VIII. 

ÀRAMINTfi, LUCRÈCE. 

LUCEtCB, 
{En tournant la seène, elle voit entrer 'Ararnlnte, 
et s^arrfite, Ceiler-ci descfinfl ta scène en réfléchis' 
sanl.) 
( A voix moyenne , en se retirant vers son coin , et 

reoulant ensuite, ) 
LAissoHfl-'LA commencer, car des gens souôeus 
TonjouTS le premier mot jeti un mot prédemL 

ABAMIITTB. 

Le chagrin me poorsoit; ne Itaûrje pas à plaindn? 
Cenz que j'anrois aimés sont ceux qu'il me &at eraindrt 

lUCnÉGE, en arrière, à voix moyenne» 
De qui vtat-elle donc parler? icst-ce de nous? 

▲ BAMISTS. 

Un aeharnement!... 

LVcnicE. 
C'est de Damib en courroux. 

ABAMIBTTE. 

Une ÎQuisse tendresse ! un intérêt barbare t.. . 

LUCBiçE, de même. 
Oh!quedit-eUelà? 

{Elle prend sa résolution , et s'avance.), 
Quelle douleur s'empare 
Ainsi de tchis, madame? avez-vous?.., 

ABAMIHTJE. 

Du cb^grîn. 

LTJCBÈCB. 

Tant pis , Û finit le raincre et prendre un front serein. 

7hé«tr«. Com. en vcri. x6. 23 
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J'ai bien tu tout À rheure , avec quelques alannes, 
Votre air; oui , vous aviez comme un besoin de larpics. 
J'ai voulu rtspecter votn état douloureux; 
Mais on peut j porter quelque remède heureui. 

SCÈNE IX. 

ARAMIHTB, LUCRECE, TIMÀNTE. 

LUCatCE, atiani au devant de Timante* 
TiXABTE, pardonnes, madame est dans la peine ; 
Je crains qu'en œ momont votre fspect ne la génc... 

T I M A N T E , bas, k Lucrèce, 
L'eau du vivier est trouble, igipû je n'ai pu voir.,. 

LVCBtcKyâas, à Timante. 
Ailes , retÎBez-voas : )e m'en v»is toitt savoir, 

{Très haut,) 
Tout finir, s'il se peut. Ainsi , j« vous en prie... 

T I M ▲ V T E , (Fèi. Aaa /. 
Je sors , an désespoir de mon étpurfden^ 

. SCÈNE X. 

▲ RAUIIRTE, LirCRËCE, 

Allons , madaxjde, allons ; il faut prendre sur soif 
Ne pas tout écouter. Aisément je oonçoi 
.Qite Daniis en ces Heux, attiré par Ariste, 
Aura , plus que jamais , tranché du moealists. 
Comme à son ordinaire, impétueux, grossier, 
Portant tète de bropze avec un coeur d'acier, 
Il n'a pas dû manquer d'exciter k tempête , 
Et de pousser à J^oiU votre âme et votre tête. 
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n m\ misé , en effet , «a rapplioe. Dvtm 

M'a dit ce que jamait ines fltm ^néi eûoenitf 

N'auroient osé tne dire , et je perds patieiice. 

Mais ce n'est pas Ik tout. Je ùm l'expërience 

Qu'il est des maux plus |{rands , et des cfaagrios secrets ' 

Qtie je n'attendois pas. 

tVCllÈCS. 

Par des soins indiscrets. . « 
Je n*ose. . . mais souvent un mal imaginftire. . . 

AnAmsTE. 
Non , le fait est réel , très extraoïdinairai 
Et j'en ai trop la preare. 

LUCliiCE. 

oh !.. quel Inal inooDï|a?...< 
Un dommage, peofe-étre, à tos biens survenu? 
ABAMnm, avec mh demi-sourire , que Lucrèce étudie 

et saiêit, 
Potf, de 1a Yéntéf Lucrèce, tit t'ëcsrtes* 
iVGBtci, v<Vemeiif: 
Vouloiis-nous la savoir? Je vait tirer les cartes y 

* 

Et les tirer pour vous : le grand, le doubk )eu« 
DAes? 

A B A Min T K , avec avidité. 
Je le veux bien. J'y donne mon aveu. • 
Oui » tu m'y fius penser : tire-les moi, Lucrèce. 

(Pendant les vers suivants, elle approche une table, 
prend des cartes ^Àraminie s'assied vis'à-vis d*eUe, 
à fun des coins de la table, après avoir, aidé Lu^ 
erèce dans ses apprêts,) 

YoilÀ le vrai moyen de sortir de 
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D'une oa d'antre £içon il &nt mtoît son sort 
n est dair qne notre Ame a bien plus de ressort 
Pour suppiorter le mal , quand on sait qu'il arrive ; 
Comme, pouC le parer, elle est bien plus active. 
Âttend'On le bonheur? d'avance on en jouit ; 
A mesure qu'il vient , le cœur se réjouit. 
C'est un état charmant , d'une douceur extrême » 
Et Tespoir du plaisir vaut le plaisir lui-même. 
J'emploirai tous mes soins , tout mon art , ce coup-ci. 
Un mêlé dont Tefièt m'a toujours réussi ; 
C'est celuî-U... '< Tenex... souffles dessus, madame. 
{Araminte souffle sur ies cartes.) 
Bon ! vous avez , an moins , soufflé du fend de l'Am»? 

ABAMiaTE. 

oh ! oui , je t'en répcmds. 

LUCaècE, assise tiis-ii>v» d'itraminie, ramasse ies 
cartes, et ensuite les tire avec tout le prestige usité 
dans cette espèce de charlatanerie trop commune. 

Doucement ; car je doia 

Aviser que le jeu n'échappe entre mes doiglp : 

Cela porte mattieur, et le sort se débauche. 

Fort bien... nous j voilà. Coupes... de la main gauche. 

Comment faut-il vous prendre? en trèfle ou bien, en cœur? 

ABAMIHTE. 

En coeur, en cœur. 

* Ce miôlé se fait en prenant le jeu de cartes dans sa 
main, le jeu en dessous : on courbe le jeu entier en demi- 
cercle dans sa nain ; et par le moyen de l'élasticité des 
cartes, en faisant l^rement céder la pointe des doigts, 
on laisse échapper le jeu, qui vole idors avec vitesse, 
une carte après l'autce, mr la table où on lanoe le jeu. 
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lucntci. 

Allons : en cœur ; c'est lé ?alii(}aaitr. 

• A B A MI 9 TE. 

Conmie pourdésigmcr r«mi de la pensée, 
Je ehoisis le valet 

IiUCBECS. 

- La mode renverséai 
Bien d'autres ont aussi cette liabkude-U. 
Bmit... nouvelles... caquets... 

ABAMIHTX, voyant sortir le valet de cœur, selon tes 
règles de cette cartonomancie, marque de la joie. 
Sa crédulité se manifeste de même dans le reste de 
la scène, par le rire, la tristesse, l'indiscrétion ou 
la colère, etc. 

Le voilà 1 le voilà ! 

LUGBiCK. 

Bon !.. fort bon !.. mais très bon !.. Eh mon dieu ! sur qneDe berbe 
Avex-votts donc marcbë? Le jeu sera superbe. 

ABAMIUTE. 

Ab ! me voilà sortie... Un bomme de barreau !.. 
Yalet et sept de trèfle !.. et puis Tas de caneau. 

N'avez^vous pas reçu... quelique avis... on^lessa0^^ 

▲ BAMIHTE. 
VfOB. 

LUCBiCE. 

De lettre... secrète?., ou bien... 

ABAMIUTE. 

Pas davantage. 

LUCBÈCE. 

On. . . de cpulqpie. . . pàj^r vous anroit-on- fiiit part?. ' 

23. 



t^o tES PRÊGEPTEVaS. 

AftAMtVtS. 
LVCftèCE. 

Da tout? AUhb c'«Bt u dépatt. .« 
Oui.. TOUS aves dit vrai, rien reçu... Bonne a&ôe! 

{A part.) (Hâta.) 

7e respire !... Tojvms. A pvtfieiit, je vais £ûr« 
L'assemblage da jeu par ks «UrémitéK, 
Et puis, de trois cd trois, ber ks vérités. 
Mon exptBctlion prodnira des merveiUea : 



▲BÂMIHTE. 

oh i de toalBs ves «reiUea^ 
LUCaiCK, comme Usant sur les carteSm 
Un homUie, ^ d'esses loin, — de font point bien poorm, 
Dont vous saves k nein, — qoe vous n*aves pas vu« — 
Qui doit venir eheavaos, >^ nuit et jour vous occupe.— 
Et voos,— tenue sensée, — .A qni ^l'étes pas dope, — 
Vans réflédiisaes fivt, — poor oonnoitre et savoir 
Si, — d— svo|geiiiseii,ilkiantiaoev<wr. — 
Cet kononea de reprit; — aal'imeaensiUe.- 

ABASfllITB. 

lAoèoe!... que dk-tn?...Ceb n'est pMpaasiUfe.. . 
Incroyable !... Mais^.. mais tn me oonpes k voix. 

LVCatCB. 

Hais, madame, après tont, je dis ce que je vois. 

ABAVIBTB. 
Tnkyois? 

LUCmÈCE. 

I^ voilà : valet de cœur, la dame : 
ToOà votre maison. RitB n'est phu Gkk, 
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•ABAMiNTîE. 

Et }t r«urai dus moi? • 

Mon dieu ! s'il j viendra? 
Dix de carreau ; voyage. As de trèfle ^ il plaira. 

ARAMIVTE. 

Oli !... Son âge? pour voir si... 

LUCRÈCX. 

Vous serez contente. 
Un , deiix, trois, dix de oœnr ; trois fois dix font bien trente, 
n a trente ans. 

ABAMIffTE. 

Eh lûen ! voilà du merveilleux. 

' LUCBÈCE. 

LaîssczraDaoi danc finir. 

ABAMIHTE. 

Parle. J 

LVCBÈaX. 

Un bmmne Argueilleus 
Le voyes-vaof en Itoir? du^g^rinaot et caustique ; 
Berrièra loi le sept, éevaat loi l'as de fâque : 
Cet homme fait ^hatock, et paraît empêcher 
Que le vakt-de«8Nir ne voua puisse approcher... 

ABAMX9TS. 

Tous ses effbits«enmt inutiles, i'espère. 

lOCBtCB. 

Voyeï-vow mainteDant , en carreav , ee grasd-père , 
Cette tête à penruqoe, et qui ûit le moqueur, 
Qui vient totffner le dos au bon valet «fe ooBw? 

ABAMIHTE. . 

Ah ! je le r^oofUiob : c'ait xoxm ^toa as penonne. 
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I.UCBÈCB. 

En trèfle , près ée tous, une femme... elle est boân* i 
La ToiUt bien , qui suit vos pas de bonne foi , 
Et qui veille sur vous. . . 

▲ BAMINTE. 

Eh 1 mon edûmt ! c'est toL 
Ta ne te oonnois pas?. 

lvcbÈce. 
Moi, madame? 

AbAmiste, se levant ivre de joie, et sautant au emi 
de Lucrèce, qui se lève ensuite. 

Toi-même ! 
Oui , Lucrèce , c'est toi : je te cliëris , ]e t'aime ; 
Et , pour te le prouver, je vais . de bout en bout , 
T'ouvrir mon cœur, mon i\me , enfin te dire tout ; 
Car aussi-bien , avec les cartes , tu devines 
Les secrets les plus grands > les choses les plus fines. 
Je dois te l'avouer, cet homme de trente ans, 
On me l'a proposé depuis assez long-temps , 
Pour remplacer Ariste ; et l'oflre m*a tentée* 
Mais aussi , d'autre part , mon ûme est tournait^ 
Je redoute mon frère et le qu'en dira-t-on ; 
Car tu n*as pas tout dit : c'est un jeune Gaton 
(Que cet homme, il est vrai , réservé, raisonnable i 
Mais il est beau , bien fait , spirituel, aimable. 
Je me fais^âs scrupule , à ne te rien celer, 
par un semblable cxioix , d'appréier à parier. 
Je seutois franchement qu'on diroit, dans le monde, 
Que sur quelque projet un pareil choix se fonde j 
Qu'un prrcepieur si jeu e a l'air d'un fiivori, 
Qui pourzttît, avant peu, devenir un maxi 
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JPrepoft bien ridicule ! et méchaiiGeté^iire ! 
Car je n'y pense pas, Lucrèce , je t'assure : 
C'est l'intéi-êt d'un fils que je prends , non le mien; 
Mais, que veux-tu? mon cœur s'efiàroudhe d'un rien; 
Et cette anxiété prouve bien, sans réplique, 
Que l'on m'accuseroit à tort de politique. 
VoiÛ le vrai motif de mes chagrins ^ecréti. 
D'un côté les brocards , de Tautre les regrets : 
Qui faut-il , en ceci , que mon cœur satisfasse? 
Ou le monde , ou mon fils? que faut-il que je fas!iê?i 

LticnÈC£. 
Avant de tous répondre , attendez un moment , 
Que je revienne, au moins, de mon étonnemenl. 
Eb bien ! après cela , que l'on dise aux joueuses , 
Qu'en leur tirant le sort, les cartes sont menteuses l 
l'ai donc teat deTiné ? 

ARAMIBITE. 

Mot à mot, mon enfant ! 

LtJCBÈCX. 

Çà , de quoi s'agit-il? votre cœur se défend? 

Je ne vou» parle point d'Ariete , ni du frère i 

Parce qu'à dire vrai , ce n'est qu'une misèrd ; 

Et que vous n'avez plus qu'à bénir le hasard. 

Qui va vous délivrer d'un sot et d'un bavard. 

Mais nous avons le monde et le public qui jase : 

Eb î laissez-le parler. D'ailleurs , ceci se gaie 

Par la chose elle-même ; et qu'il soit séducteur, 

Qu'il soit beau, le jeune homjne est toujours pi^écepteor. 

ABAMINTE. 

Ce n'est que suç ce pied, Lucrèce, qu'il m'occupe. 

LUCnÈCE. 

Que ce soit sur un autre : eb ! vous été» trop dupe. 
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Vraiment ! voob allét Toir, po^ lés caqvtets d'fliit]1ki« 

Qu'il faudra bottnement m priver d'un appm » 

Ix>r8que , fort à propoi , la fortUM cous l'offre! 

Ce Mroit justement l'avare sur son coflre , 

Qui , de peur de ruine , hésite d y toucher. 

S'il vous aime, cet homme, ire^vous l'empêcher?... j 

AAAMiBTE|m inaudanL 
Un peu trop lestement de son cœur tu disposes. 
Dans les cartes, je crois , tu n'as pas vu ces choses, 

Non, mais je ptfis les voir dans ce ^oe vous vales i 

Le voilà fort à plaindre ! Eh lûeti ! si vous voiiImi 

Je parie avec vous mes gages d'une année, 

Qu'il n'ëchi^ppera pas à cette destinée. 

Dès le premier abord , présentez-vous à loi, 

TeUe que vous voilà , belle comme aujourd'hui , 

Et je suis eaution qu'il en aura dams l'aile. 

Est-ce précisément parce qu'on la voit belle , 

Que l'on aime une lènimt? £h ùod ! je iroàs le dî $ 

Hén 1 un hoamie à ttcnte iftis tt'est pas nu Aourdi i 

11 sait apprécier les qualkéi aolides. 

Pensez-volis que bientôt, avec dn feoai avidsi, 

n ne remarque pas cette grftoe de chfnz. 

Que voué avex en tout , jasques au bout lias doigts? 

Cet esprit qui répond f sous des teftnea frivoles » 

Le djarme et la niisoB dans toutes vds parole»? 

He votre douce busoettr l'aimable égalité? 

Et ce fonds précieux de sensibilité , 

Où , pour peu qu'un jeune homme ait l'âme vive et tendcty 

Il ne manque jamais, croyez-moi , de se prendre? 

1] Tem tout cela , notre cher précepteur. 
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Ce n'é$t là qu'un roman, mais il est enchanteuÉ; 
Et ce cpi'avec plaisir j'y vois de bon service, 
C'est que tu sais m'aimer et me reodre justice; 

.I.VCBÈCV. 

[ Si je vous aime I moi ! N'est-il pas bien aisé. 
Dans ce même projet dont nouf avons caïusé, 
De s'en apercevoir? Sur votst long veuvage , 
Calculant son crédit , fiondant son avantage , 
A ma place toute autre auroit iait ses e0brts 
Pour noircir un jeune homme et le tenir dehors ; 
liais ce iji'est pas aiiiâ cpie jjt conduis ma barque, 

▲ BAXIVTE. 

À te dire le vrai , j'en /li ^t la remarq?^. ] 

LUcaiCE. 
Oui , je vous aime trop pour ne pas seconder 
Votre cceur et le sort qui veut vous ac^rder 
Ea fin de votre ennui , par le départ d'Ariste \ 
Par l'absence d'un frère , une paix qui subsiste ; 
Et par un choix nouveau, le bonheur d'Alexis: 
Car ce n'est, apréi tout, que de votre cher fils, 
Madame , qu'il s'agit. 

AT^AVLiTH TE, vivement. 

Oui , c'est ma grande affaire. 
Sur un doux avenir on aime à satisfaire 
Sa curi4»sité ; mais cela n'est pas dair: 
Et ce ne sont souvent que des rêves en l'air. 

LUCRÈCE. 

U n'est pas défendu de battre la campagne. 
On ne fait pas la guerre aux châteaux en Espagne. 
Le temps amègie tout ; mais on est averti. 
V«us voilà déhdée : il fitut prendre un parti. 
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▲RAMIBTC. 

Que fiûrt? 

Renvoyer Aiûte tout A l'heurt. 

ASÀMISTS. 

LDcràcfi, tnr-Ie^unp? 

LUCBkCE. 

Voulez, vous qa'il demewe? 

▲ BÀBIIBT1. 

Qui le ciel lo'eii préserre ! 

LUCsiCE. 

E3i bien ! forcevla main < 
Profites de f» jour ; c'est vendredi demain. 

ABAMISTE. 

Juste ciel ! dès ce soir qu'il s'en aille bien vite. 

LUCBÈCB. 

Deux lignes de bonne encre , et voos en voilà quitte. 

( £//e va écrire etle^méme au bupeau , et pronom 
te biitjBt lentement et h haute voix. ) 

«Des raisons puissantes, mopsieur, me forcent 
« confier à une antre personne que vous l'éducation ^ 
« mois fils; vous êtes, anjouxd'hui même, libre de vor 
« retirer nvec l'assurance de ma parfaite estimé, n 

Signes cela , madame , et oommonoez à voir 
Qu'on a de la vigueur quand on veut en avpir ; 
Qu'une femme qioi cède est tpujoun affligée. 
Avouez qu'à prés.ent vous voilà soulagée? 

ABAMillTE. 

Oui , je suis satis fi dte , et c'étoit trop foiblir. 

-~ LUCBÈCE. I 

£t ne vo jez>vo«i9 pat votre espoir s'embellir? 
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ABAMINTE. 

H est vrai , je m'y livre avec plus d'assurancje, 

JLUCRÉCE. 

Je vai$ Élire passer, san^ ^utre coDjférence, 
(Le congé très succinct à not^ Ipup-garou , 
Pour «ju'il parte à l'instant, et reg,agne son trofi. 

ABAMIBTE. 

Fais comme tu voudras ; mais reviens , je tè prie , 
Me trouver dans ma chambre. 

I.UCBÈCE. 

Oui , quelque jaseri^?. 

ABAMI9TE. 

Non , non , diose importante , et que je t')ipprei^al« 
le. ne $'ai pas tout dit. 

LUCBÈCE. 

Oui-dA, je reviendrai. ^ 

Peut-on ne pas aimer, madame , à vous entendre , 
Vous qui parles »i bien , et d'une voix si tendre? 
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ACTE QUATRIÈME. 

L« théâtre représente une chambre àe Tappart»- 
ment de Ghrisalde, meublée simplement. Un 
secrétaire est ouvert , et laisse voir une paire 
de pistolets. Au leyer du rideau , Ariste est à 
côté dune table, sur laquelle il e§t appujé 
des deux coudes. 



SCÈNE I. 

ÀBlSTE,|CSRISAIiDE; JACQUETTE, en dehon. 

tSBBisALSE, criant a l'une des portes <^ni donne ilflns 

l'intérieur^ 

AaBnrzx donc, Jacquette , arrÎTes ! 

ÏACQUSTTE, «n dehors, entre en prononçfint les vers 

suivants: 

On y va. 
Mon dieu ! jamais trop tard Jacqnette n'arriva.' 
Et ne diroit-op pas , h votre humeur grondeuse , 
À vos cris, que je suis ou sourde ou paresseuse? 
J,e u'ai poipt ces défauts , et chacun le sait bien» 

CHBISÀLDE. 

Je le crois : mais un £ût dont chacun ne sait rien , 
Excepté moi pourtant , c'est que la faim me presse 
Que je n'ai pas dîné ; qu'il faut , avec prestesse , 
Qa'un soùpë pour nous deux soit par vous préparé. 



LES PRÉCEPTEURS, ACTE IV, SCl^NE h «79 

m 

Vous ne soupez ittnaift. 

l^itienlfelliflerai. 
Que ne m'aves^otts dit cela plus lot? bifttniiti».^ 

CHBieALDE. 

I 

J'arrive dans Ilaitant. Piotivo»>ie aller phu vitt?. 

JACQVETTB. 

Mais monsîeieir Votkie àmi , qui croque le maiinot 
Depuis long-tettpl, potaydit m'en dire un petit owt. 
Comment faire à présent? et rien dans ma cuisine ; 
Puis, à rheniiè qull est! ah mvn dien ! qaeife ëj»itie! 

CBDISALDiB. 

Allons } faites toujoars , et comiâe vous ponrres. 

jacquèttc. 
Eli ! TOUS eif aurei phis que vous n'en mangeres. 
C'est bien lÉoi qu'einliftfrasse um chose pamUe. 

G&tlt«Al<nE. 

Eh bien ! tfihtmktti , tant B>ie«x^ allez donc : va, ma yîeiflè, 

(£//e sort.) 

SCÈNE II. 

ARlâTE, CHAISALDË. 

GII»tSAI.Dt. 

VoTBE pressentiment n'était pasians raison. 
Biais vous êtes chez moi comme en votre maitoB; 
Rêstez-j seulement au f^ré de mon envie, 
Et vous n'en sortifee , mon cher, de votre vie; 
De ces gens, après tout, aVez-voua donc besoin? 
Voua n'êtes pas fi>rt riche , et vous en êtes loin $ 
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Biais votre avoir soffit pour vous passer dfes autrëH. 
Quand on a des talents d'ailleurs tels que les vôtres, 
On a cet avantage impérissable et beau, 
De porter sa.fi)rtnne au fond de son cerveau ; 
Et d'en pouvoir ofinri sdon les conjonctutes , 
, Le bilan gtorieu jusqu'aux racea futures^ 

ARIST£r 

Tant d'tetuae est touchante et doilôe à recueillir; 
liftais votre opinion ne peut m'enoi]gueillir : 
Je ne m'en attribue, ou bien je n'en rédame y 
Que ce qui peut tenir à la fierté de l'&me. 
Oui , certes , je pourrai le dire avec ox^eil, 
Seul je me suis suffi de l'enÊuice au cercueiL 
Mais s'agit-il ici de biens ^ ni de fortune^ 
U s'agit d'Akxi». 

Quoi ! sans raison aucune^ 
Et sans autre propos, on brusque, ou préparé , 
D'avec ce cher enûmt on vous a s^»aré? 
Qu'en ce moinent, sans doute, il a versé de Urmes! 

On a craint que ses pleurs ne m'ofRîssent des aime» : 
On n'a donc pas manqué, jusqu'après mon départ, 
De l'éloigner de mm^ de le garder à part, 
fit de mettre le comble à tant d'ingratitude , 
En se Dùsant un jeu de mon inquiétude, 

s 

^HBISAin&i 

Q«oi I vous êtes parti sans le voir? 

AJUSTE. 

Sans le voir. 

CBBI81LDE. 

Q«e Ta->t-il devenir, quand il va tout savoir? 
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A n I s T E. 
Voua imaginez bien , par ce préliminaire, 
Que ceux qui lont soustrait ont la marche ordinaire ; 
L'imposture , à coup sûr, ne leur manquera pas : 
Dans tel ou tel endroit j'aurai porté mes pas ; 
Demain je reviendrai ; demain , autre mensonge i 
De jour en jour ainsi son erreur se prolonge. 
Confiant comme il est , il ne faut pas user 
De tant de rose et d'art, mon cher, pour l'abuser, 

CHniSALDE. 

O le pauvre innocent !.. les autres , quelles âmes ! 
Gomment se penoet-on ces procédés infâmes?- 

ARISTE. 

Je ne tous parle point des affronts dégoûtants 
Que Ton a cru me faire â travers tout le temps 
Qu'a duré mon départ , pour le hâter, sans doute ; 
Des mauvais quolibets parsemés sur ma route ; 
Des mines , des rébus : oui , j'ai vu tout cela, 
Biais sans émotion ; ma douleur étoit 1&. 

chuisalde. 

-Quel ramas de pervers ! Si vous m'en voulez croire, 
Vous bannirei ces gens loin de votre mémoire , 
Eux tous et leur maison ; vous n'y penserez plus. 

AEISTB. 

Distinguons , mon ami : j'ai jugé superflus 
Des efibrts , des -délais , toute objection Ibrte , 
Pom suspendre l'efièt d'un congé de la sortie i 
J'ai cru de la raison et de ma dignité 
De ne point éludei la juste autorité 
D'une mère qui croie très bien fidre , peut-être ; 
Et je suis donc sorti. Mais je ne suis pas maître 

a4. 
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D'abandonner ainsi l'âme , le cœur, l'esprit, 
Le corps , la destinée enfin qui me sourit, 
D'un en£mt enchanteur^de si belle espéranoe i 
Et que dépraveroient le vice et l'i^^rance. 

C Bill s AIDS. 

Je ne ywb ccmprends point... Goanaient ! vous j^tmdcBM. 

▲ BI8TE. 

Damis me reste enoore , et mes vœux sont Soaàié$, 
Tout en vous attem^am ici , )c viens d'éoiie. 
Damis , en ce momept « est peut-ftre à me lire : 
Il ouvrira les yeux de sa sœur dans l'instaBt.' 

CBBISALDiE. 

Mais je l'ai vu tantôt; pourquoi tardoit-il tant?. 

ABISTZ. 

Sept ans entiers de soins n'auront pas ce salaircL 
Alexis reviendra sous ma main tutéiaire. 

X CHBISALDE. 

Mais vous n'y pensez pas, mon brave et cher ami, 
Ou , jusqu'à ce moment, je n'ai vu qTu'k demi 
Quoi ! malgré tant d'horreurs lors de votre retraite , 
Et l'indigne façon dont je vois qu'on vous traite; 
Après tous les mépris évidents et complets 
De toute, une maison , tant maîtres que vatels, 
D'y remettre les pieds il vous reste l'envie ! 
Plutôt qne d'y rentrer, moi , je perdrois la vie ; 
Et je tiendrois mon rang , pour les bien «vertîr 
Que l'on sent ce qu'on vaut, s'ils n'ont pu le «eaiir* 

ABISTE. 

Chrisalde . je le sais , nos neeurs et nos'usages 
Permettent cet orgueil aux hommes les plus sages : 
[Un mauvais ti-^tenient engage leur 'honneur ; 
Kt J'amour-ptopie idors , haîhle raisonneur, 
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iftte le prix d'im afitont doit être ia raneuM.} 
Je n'exaninè pas si c'est on préjugé; 
Si tium premier derôir me <aimt : <c Scfit TAigë , a 
Ma haine anioit bean yeù. éanê cette brooi tierie ; 
Mais je lie la «eus point, et mon di^bir me ent : 
a SauTC , sauve Akxik d*iin désastre oodiplfet. » 
Et que me fiât , A moi , la morgue d*«m vakft? 
Est-il un sentiment que pont kâ je posièdê, 
Si ce n*e8t la pitié pour vh mal sans remède? 
De quel ressentiment armerai-je mon CCMif 
Contre une mète lo9)le, «n pr^ il son emvr, 
Qui , de très bonne fei , tht»t^mÊi les m«illeMB ttdiavt 
Pour donner à soft fils des ttotions clunKpécwt , 
Veut qu'on lui fiisse tt)ir, par des tfoyenft «itëk, 
Des troupeaux de carton «c <4es pAttes Itiséi? 
Prétendre me ven^r seroit «ttie diimèitt : 
Ponirai-je Alexis des «rrenrs ée sa sièrft?^ 

tBUisAtnc. 
Non pat, certes, l'enfant; mais la mère, très ibft. 
Ariste , à TOUS entendve , on diroit que jHn tort ; 
Mais je vois votre outra^ ; il m'indigne , il m'accable. 
Je vous le dis , je suis rancuneux comme un didble , 
Et vous en penserez tout ce qu'il vous plaira ; 
Mais je tiendrois rigueur. L'en£mt en pfttira : 
C'est un malheur pour lui ; mais tant pis pour la mère : 
Sa douleur, quelque jour, en sera plus amère. 
Du reste , vous aurez perdu sept ans de soins : 
Voilà tout , et peut-être un bon sujet de moins. 

ARISTE. 

Un bon sujet de moins ! Que venec-vous de dire ! 
Pour vous désabtfser, ce mot 8etd<doit suffira. 
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Setoît-etf donc n {>ea qu'un bon sujet de moins ? 

De leni grand nombre, ami , vos yeux sont-ils témoins? 

Ces hommes précieux , TëritaUement hommes , 

Les voit-^n founniller dans le siède où nous sommes? 

Dttis le besoin pressant, où s*en trouve l'Etat , 

SftveK-Tons ce qu'un liommA , un seul , est.en état 

D'y produire de bien y quand la bonne culture 

A versé dans son oonir l'amour de la nature ? 

Oh ! oomment en tracer Ytffet avaatageux ! 

(Il prend Chrisaide par la main, et, par son air, ta 

chaleur, son altitude, appelle sa fr»rte attention») 
Four n'y vivre que d'herbe ou d*insectes &ngenx, 
Supposes-vous jeté dans une île déserte , 
Quand vous venez à fiûre, un jour, la découverte. 
Dans la poche on les plis de votre vêtement , 
D'un grain de blé, d'un seul... O quel ravissement! 
Quel espoir tout à coup élar^t vos idée» ! 
Que vos plaines déjà vous semblent leoondées ! 
Comme vous abrites , dans le creux de la main. 
Ce trésor qui pourroh suaire au genre ]|umain ! 
Avec quel saint amour vous prépares la terrt 9 
A qui vous confies ce germe salutaire 1 
Gomme vous épies , sur le sol accroupi , 
Sa pointe de verdure où doit naître l'épi ! 
Avec quels soins prudents, quand son tuyau s'élève, 
D'une eau pure et de sel vous nourrissez sa sève ! 
Gomme à tous ses progrès, attentif et présent, 
Vous écartez de lui tout voisin malfaisant ! 
L'épi mûrit enfin ; et ce seul grain fertile, 
De ses n<miLreu « enfants couvre bientôt votre île. 
Instruit par la nature et par la vérité. 
Ici croiasoit Alexis pour la postérité. 
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CHRI8ALDE. 

Ma foi ! que Touks-yous y mon cher, que Je réponide 7 
7c YOiis donne raûcn, ainsi que tout le monde... 

SCÈNE tiL 

ABiSTÊ, €HR1SALDE, JAGQUETTB4 

lACQUÉTTE*' 

Paift du ieny mon soupe, bien chavdi et reoouvcri, 
Se repose un moment. J'ai dressé le couvert 
Dans le petit salon , où le poêle se hâte ; 
Vous serez là , touâ deux , comme des coqs en pÂte« 
Donnes-votts patience encor quelques instants, 
Que Ton ait aj^rté les choses que j'attends. 

CHBISALDB. 

Faites Totre mëna^ , on attendra » ma vieillt. 

j^ACQuette, hargneuse. 
Ma yieiHe ! je n'ai plus que ce mot dans Foreille. 
Vieille ! pourquoi Touloir me donner oe renom ? 
y teiUiQ li'êst , àprèà tout , mon ftge ni mon nom* 

CBBisALniL 
Eh b^! ma jeune, àile«, et poiAt de Ûtherfa* 

lACQUEf'TE. 
fit votti-méme , étes-vous bien jeune, je vous pirie?i 
Eh mon dieu! que de gens nomment les autres y^ieux, 
Pour déguiser leur âge , et n'en valent pas mieux ! 

( On sonne. ) 

CSBXSAtDE. 

Qui sonné ainsi? Jaoquette , allez voir à la porté. 

lACQUETTE. 

Bon ! je sais ce qije c'est, et ce que Vo^ m'apporte. 
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( On sonne plut fort. ) 
ÀHh tons mettre à table, il est temps. Que de bruitl 

(Eileva ouvrir.) 

CHBISALDE. 

Yenes , il fiut Éaofget à bien passer la nuit, 
Et ne pas se Hvrer ii la mâanoofie. 
(1/ prend Ariste par la main pour V emmener , et lui 
fait tourner la scène. ) 
lACQVtTTk, eji dehors et très humî* 
Sans doute, i est kî : quri feu! «piiHt folit! 

SCÈNE IV. 

ARÏSTE, CHRISALDE, JACQUÈTTE, ALEXia 

ALEXIS, accourma dans tes bras d' Ariste^ 
Ab ! moi^ ami > «'«it vo«s ! 

AmiSTB. 

Alexis! 

AlBSIfl. 

Je vous vott I 
Je ne tous quitte plus, mou ami , cette fois. 
Hais embrtfssefeHmoi donc bien fi>rt 

A' BIS TE. 

EQ&nt aimable ! 

GHltlSALOE. 

Et moi donc? 

ALEXIS, embrassant C/irisalde. 
Vous aussi, Ghiisalde... Misérable! 
J'ai bien cru que jamais je ne pourrois trouver 
Ia rue et la maison. 

ABISTE. 

Je vous vois airivar, 



ACTE IV, SCÈNE lY. ^8j 

J'j reconnois l'efièt d'une «initie bien vire : 
Mais au moins ditea-noi comment la cLoae arrija. 

ALSXIS. 

Comment? la chose est bien ^cile i (concevoir. 
J'étois déjà rest^ trois heures sans vous voir, 
Quand je suis remonté. Je vous cherche^ personne. 
Où donc est mon ami?.,. Je cours... )e questionne... 
L'un me dit : « Je ne sais » » l'autre : « Il va revenir. » 
Lucièoe , ^ vottloit en bas me retenir, 
M'a dit que vous ëties parti pour la campa^e , 
Pour aller me chercha: ce beau cheval d'Espagne , 
Que mon oncle Damis m'a promis ce matin. 
Pourquoi partir sans moi? Mais voici qu'Augustin.. 7 
Vous savez , mon ami , ce bon vieux domestique , 
Et que vous aimez tant » qui parle de musique ,| 
Dont les autres , toujours , se moquent méchamment ^ 
Augustin , je le vois : c'est qu'il pleuroit, vraiment. 
Je lui parle de vous ; et ce pauvre bon-homme 
M'a dit comment la chose ëtoit venue , et comme 
Vous étiez renvoyé pour toujours , pour toujours ; 
Que je ne voui^ verrois jamais plus de mes jours. 

( J/ pieure a chaudes (armes.) 

AAI8TE. 

Alexis S 

chuisaloe. 
Tu le vois ; ne pleure pas , mon ange. 

JÂCQUETTE. 

Main dieu ! le brave enfant ! quel esprit ! c'est étrange ! 

ALEXIS. 

7uges de mon chagrin de me trouver sans vous. 
Je vais prier mamdn et Lucrtœ , enfin tous : 
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Peiaonne ne m'écQute ; et m^man et Lvcièoe, 
Et puis Timante aussi disent que rien ne presse. 
Eh bien ! que fais- je alors? Je m'imaginois bien 
Que TOUS seriez ici : je m'échappe , et je Vien. 
Je savois la maison et le nom de ia rue, 
Et me voilà courant. Mais la nuit est Tenue { 
Je me suis ^arë ; mon chemin s'efiaçoit ; 
Je m'en inlonnois bien au monde qui passoit : 
L*un me disoit à gauche, et puis un autre à dsoile... 

JACQUETTE. 

Il doit être abîmé ; le voj^ez'Tous tout moite? 

ALEXIS, avec gaité, et joyeux de ce quU va dirÛM 
Écoutez, écoutez; comme, plus je marchois. 
Moins je trouvois la rue et ce que je cherchois , 
Je me suis avisé d'une bien bonne chose ; 
S^ je TOUS ai trouvé, ma boussole en est cause. 

{Il lire sa bqusspie,) 
Ma boussole aujourd'hui m'a conduit k ràvif. 
Nous trofivâmes au champ comme il finit s'en servir. 
Ma boussole , ce soir, m'est venue à l'idée : 
Vous allez ^-oir oo^nment ma marcliç s'est guidée* 
Maman loge au midi ; Chrisalde , juste au nord, 
Aux deux bouts de Paris. Bien , je pose d'abord , 
Sur le bout d'une borne , au premier réverbère , 
Ma bouisolp qui tourne : et voyez ma colère ; 
C'étoit tout au rebours que s'adressoient mes pat ; * 
Chrisalde loge ici -, moi , j'allois par là-bas. 
Je change de chemin. De ruelle en ruelle , 
|e consulte l'aiguille , et je vais droit comme ellt^ 
Si bien qu'eu cette rue, enfin , je suis venu : 
Â.VL bput de quatre pas je me suis reconnu ; 
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J*ai dëcon^^ert bienlôt cette maison sans peine. 
Et je sais amyë, mon «nji, liera d'baleiue. 

CR1IISAI.D£. 

Quel enfant! Alexis, mon ange, mon bijou ! 
Que je t'embrasse ! allons^ viens me sauter au ooa. 

JACQUETTE. 

Quelle charmante langue !... ah !... ah ! c'est un prodige [ 

'Alexis, a Ariste, 
Qu'aves-Tous , mon ami ? qu'est-ce qui vous afflige? 

AniSTE. 

Quel mélange de peine et de sentiments dou ! 

ALEXIS. 

A propos, avec moi j'ai pris tous mes bijoux 
Pour vous les apporter. 

(// véi tes poser l'un après t'aatre, en vidant ses pC" 
ches sur une table, de l'autre côté de la scène.) 

ha voilà, sans râerve. 
Tout ce^que je possède est k vous. 

GHBX«ALDE. 

Mais î'obMiTt 
Votre silence, Ariste, et votre air entrepris : 
Comment ! de tout cela vous n'êtes pas suiprii? 
Émerveillé? 

ÀBISTE. 

POurr]uoi? la nature est si bonne ! 
Tout ce qu'il fait est simple , et ufl rieu qni m'étonae^ 
Il s'agit Hiaintenant d'autre chose. Alexis ! 
{Alexis, appelé, finit et quitte la table; il vient h son 

ami, fjui t'assied et le prend près d$ lui eu cou- 

tinuan:,) 
Oui , nous noua aimons bien* 

Théâtr*. Cou. •■ ««ri. l6« f5' 
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Alexis. 

Bien! 

AniSTI, 

Vos tsiifi sont nsnsy 
iDstniises-naoî d'un iiûL 

ALCXIS. 

' De quel? 

AniSTE. 

Seule , â cette htas». 
Que fait numan? 

ALEXIS. 

Maman? 

ASISTE. 

Oui. 

ALEXIS. 

Je croîs qu'elle pleuiir 

AmSTE. 

£t pourquoi pleure>t-elle? 

ALEXIS. 

A cause, mon aim, 
Qu'elle me croit perdu, peut-être. 

ABISTE. 

J*ai gémi 
De me voir loin de vous ; beaucoup gémi sans douft^ 
Je sens ce qu'à maman Totre ëloignement coûte : 
Vous le sentes aussi. Mais je n'ignorois pas 
En quel lieu vous ëtiez^ où s'adressoient r>os pas ; 
Et maman n'en sait rien : vous jugez de ses lamies? 

ALEXIS. 

Ow,iiloD4im. 

ABISTE. 

Qui peut teoBoàagf aet alanaci? 
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BCoi, mon ami. 

AniSTi. 

Gomment? 
ALEXIS, vivement. 

Vous viendrez avec moi, 
Si ce soir je retourne à la maison : sans quoi , 
Je ne peux me résoudre à m'j laisser conduire. 

ABISTE. 

Je ne sais qu'en penser. Mais je dois vous instruire 
Que, moi , j'aime beauoonp ma l)onne mère aussi ; 
Que M- â9 Sien absence elle plenroit ici , 
Et qu'en votre maison, où nous serions èùSenùsie^ 
Vous me disiez alors , mon ami , qu'il vous semble 
Honnête , bon , bumain que je reste avec vous , 
Plutôt que de venir embrasser les genoux 
De ma pauvre maman soufirante et malheureuse , 
Je croirois , Alexis , votre amitië trompeuse : 
Mais je vous connois trop , pour qu'en un cas pareil 
Alexis put jamais me donner ce conseil. 

ALEXIS, vivement. 
Oh non ! 

ARI8TE. 

VoSb l'attende» cepend^t de moi-méniBl 
Alexis , quand je sens à quel point je vous aime , 
XI m'est bien douloureux aujorn-d'hui d'éprouver 

(Il se lève, ) 
Que vous n'en croyez rien : et c'est me le prouver. 

ALEXIS. 
ITon , non ; vous vous trompez, mon ami , je l'assure : 
Je crois que vous m'aimez. 
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Aeistë. 

Cette eireur m'est bkadnre. 
Alexis. 
Ob! soyez sans eouironx. 

ÀBISTE. 

Mon cœur en est toucha 

ALEXIS. 

J'aime mieux être mort que de vous voir fôcbë. 

CHiiisALDE, prenant Alexis, 
JHe l'afflige» donc pas, Ariste, }e vous prie. 
JHe pleure pas , mon fils ; c'est par plaisanterie. 

A n I s T £ , n dem i'voix. 
Jaoçpcttej ^€ voilure & l'instant, s'il vous plaîc 

JACQUETTE. 

^n sonne,) 

La plàoe est à deux pas. Ali ! v$ici mon poulet 

{Elle va ouvrir.) 
At'EX.lSj suppUant, 
Yonles-Tous , mon ami, qu'Alexis vous embrasse? 
I^Ariste icrre Alexis dans ses bras avec attendrisse' 
ment.) 

SCÈNE V. 

IMSTE , CHRISALDK , ALEXIS , JACQUETTE , 
UN CtMklMlSSAlRE , avec quatre hommes. 

CBRXSALDB. 

Qtt'est-ce donc que ceci? Messieurs, à qui, de grâce, 
En voulez-vous? 

LE coMMissAiBE, à CAma/c/e. 
Ariste : est-ce là votre nom? 

ARISTE». 

Cest le mien. Que faut-nl? 
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IB COKMI»SAlBB.' 

Ah ! c'est le ràxxtl bon! 
N'est'Ce pas Alexis que cet enfant s'appelle? 

AISXIS. 

Oui 9 je m'appelle ainsi. 

LE COMMISSAIBE. 

Je prends sous ma tutelle 
Le susdit Alexis , trouvé dans cet endroit , 
Pour, après , par mes mains , le rendre â qui de droit. 
Et quant à vous, Ariste, il Êtut me suivre. 

CHBISALDE. 

Peste! 
Tout doucement, monsieur, l'erreur est manifeste» 

ALEXIS. 

Quoi donc? 

ABISTE. 

Vous suivre, moi? Quelle en est U raison? 

LE COMMISSAIBE. 

Enlever un en&nt du sein de sa maison , 
Pour Tattirer ici ! le tromper ! le séduire 1 
N'ett-H^e rien , selon vous? On a su nous instruire.^ 

ABI8TS. 

Je n'ai point attiré œt enfant Je suis prèL.. 

ALEXIS. 

Je suis venu tout seul j mon ami l'ignoroîtr 

ABISTE. 

Je suis prêt, je vous dis , si vous voulez m'entendre... 

LE COMMISSAIBE. 

Ce n'est pas- moi, monsieur, h qui vous deytx rendra 
Compte de tout ced. Yeaex... 

i5. 
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ALBXIi. 

Mener mon bon «mi ? 

LS flOMMIftSAIBZ. 

Là, mon petit, tout doux... 

CB1II8ÀLDE. 

Mais si c'est en prison que vous menei Ariste, 
Moi f je le cautionne. 

À i B X f s , épouvanté. 
En prison! 

bX COXMISSAIBE. 

Je persiste... 
A 1 B X I it hors de lui 
En prison ! en prison i !... mon ami !... qu'est ceci? 
5on, non, il n'ira pas... 

{Il vole vers le secrétaire , prend un pistolet, el 
venant servir de rempart à Ariste, il met en ar- 
rêt le commissaire, le tout en un clin d'ail» Le 
commissaire et ses gens ont peur. } 

Monsieur, sortez d'id, 
On* sinon je tous ttte. 

ABISTX, relayant te pistolet. 
Alexis r 
CHBiSALDK/e désarme et tire Alexis à câté. 

Comment diable ! 
Sais-tu qu'il est chargé? paix f paix ! 

ALEXIS. 

O misérable ! 
Qu'a-tril fait, mon uni , ponr aUer en prison? 

GHXiSAiinE, calmant Alexis. 
fi n'ira pM , croîi-moi ; mon fils , de la raison ! 
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A B I s T E , au commissaire» 
Sur tout ced , monsieur, recevez mon excnie ; 
C'est un enfant... 

LE COMMISSAIBE, 

Fort bien ! tst-ce ainsi qu'il s'amuse? 
ARisrE. 
Si TOUS étiez au fait , .tous verriez , comme moi , 
Que la nature , ici, l'emporte sur la loi, 
Par le vif sentiment même de la justice. 
Il se sent opprime, non pas sur un- indice, 
Mais il en a la preuve entière dans son oœur, 
Et ce n'est pas à lui qu'appartient son eiteur. 
Quoi qu'il en soit , suives l'ordre qu'on vous impose , 
Et chez le magistrat, avant toute autre chose | 
Veuilles bien me mener. 

LE COMMISSAIBE. 

L'ordre le dit ainsi. 

ARISTE. 

Vous, Chrisalde , restes ; ne sortez pas dlci.^ 
Peut-être que Demis pourroit s'y rendre encore. 

(A Alexis.) 
Adieu , mon bon ami. 

ALEXIS, désolé et noyé do larmes» 
Viendrez-vouo? 

ABISTB. 

Je l'ignore. 
Terminez de nûunan les regrets doulourtus. 

(1/ embrasse encore Alexis et ienjuitte*) 
ALEXIS, emmené ftar le commissaire. 
Mon ami !... mon ami !... que je suis malheareux ! 

{Jactfuette éclaira, sam sortir, le groupe qui sort,^ 



%ffi LES PRÉCEPTEURS. 

SCÈNE VL 

CHRISALDE, JAGQUETX& 

JACQUETTE. 

Çf1r'X8T«CE donc qoe ceci, monsieur? 

CBBI8ALDE. 

Cest une ra|$e 
Qui poursuit des buvaios le meilleur, le plus sage. 

JACQUEÏTE. 

Savez- V0115 que j*ai craint que , pour dernier malheur , 
On ne vous emmenât? 

CHBI8ALDX. 

Qui, moi? 

JACQUETTE. 

J'en avois peur. 

CHBISALDE. 

fiU foi ! c'ëtoit dfi droit pour l'un comme pour l'autre» 

JACQUETTE. 

Mais, sur ce cher enfant, quelle idce est la vôtre? 
Avouei qu'on n'est pas plus charmant que cela. 

. CHBISALDE. 

C^est un ange du ciel. 

JACQUETTE. 
Ses bijoux , que voilû , 
Qu'il porte à son ami , d'un air tout plein de grâce. 

CHBISALDE. 

U faut les renvoyer. 

JACQUETTE. 

Oui. 

CHBISALDE. 

Que je les ramasse. 
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Uif ipetit nëoessaire !... un porte-cravon d or !... 
La bonne créature !... et puis sa mcntre enror ! 
Qu'est-ce que ce paquet?... uu livre... quelque étrenne,. 

JACQL'ETTE. 

Bien ^arni d'or partout. 

CHAIS ALDE. 

« t abks de la Fontaine. » 
.Reployons... 

( Jt s'arrête au papier qui e.nveloppoit le livre.) 
Qu'est ceci ?. . . diable ! . . . lisons. . . 

JACC^UETTE. 

Ce soir^ 
Aristé viendra-t-îY? comptez-vous le revoir? 
Mais , à propos, monsieur, votre fuim qui repose ; 
Le soupe maintenant ne vaudra plus grand cf'osé. 
Voulez- vous que je dresse une table en ce lieu? 
Vous mangerez toujours en attendant . 

CHnisALDE, avec le cri de C effroi. 

Oh dieu!!! 
(// va de côté et d'autre chercher sa canne et son cha^ 
peau, avec la rapidité et Cétourdissement d'un 
homme égaré, et finit par sauter hors de la porte, 
et puis les escaliers,) 

JACQUETTB, éperdue. 
Eh ! monsieur, qu'avez* vous? qu'est-ce qui vous arrive? 
OÙ courez-vous?... hélas!... je suis toute craintive... 
Qu'est-ce?., quoi donc?., comment?., quelle confusion!... 
Va-t~on reoonuiiencer la révolution? 

riV DU QUATBIÊME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

La scène est chez Âraminte. he théâtre comme 
aux trois premiers actes. 



SCÈTÎE L 

ARAMINTE, LtJCRÈCE, TIMAKTE. 

LVcnècE. 

V OTEz que je n'ai pas un esprit à rebours, 
Que j'ai bieo devine. 

AI&JLMIIITE. 

Tu devines toujours. 
Que ne vous doit-je pas ; Timante ! 

TIMAHTE. 

A moi , maduar? 
J'ai suivi le penchant le plus doux de mon âme. 
Servir de votr« cœur la sensibilité, 
C'est le charme du mien et m» moralité. 

ABAMXHTE. 

Qb a donc découvert mon fils auprès d'Ariite? 

TIMAKtE. 

J^ustemcDt., ches Chrisalde. 

Il faut donc qu'à la piste 
Cet en£mt ait suivi son maudit préc^teur, 

TIMANTE. 

Heureux d'être choisi pour son lîbéraCcttr 
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le me suis acquitte de cette bagateUs 

ÀTec tous les soins dus à l'amour maternelle. 

D'abord, au magUtnit, homme sensible et doux, 

J'ai, sans peine, inspire de ^'intérêt pour vous. 

J'ai pei^t, conoime il Ê^loit, cette amitié factice 

Entre Arist*^ l'enfant; et, grâce à sa justice. 

Au moyen de son .ojndse , sm commissaire aottf 

A bientôt retrouvé le petit fugitif. 

Vous allez le revoir : il vient ; il est en route. 

LSGfiÈCS. 

J'entends use voiture. 

TIMAHrS. 

U jffHve , sans doute. 

(Lucrèce sorL^ 

SCÈNE IL 

ARAMINTE, TIMANTE. 

▲ itAMIirTZ. 

Il n'a quitté mes bras qu'à la ch«te du-jour : 
Vous 9'imaginez pas combien, à son retour, 
J'éprouve de plai^r. 

TIMAHTE. 

Sans peine on l'imagiBai. 
Hors du ooHunun votre âme a pvi» son origine ; 
D'un élément plfts tendre elle émane, ^ coup tûr : 
Elle a je ne sait quoi de célesie et de pur ; 
Le feu du sentiment s'y lie et la compose, 
Gomme un parfum exquis se mûrie à la fose \ 
Et son effiision n'est qu'amour et bonté, 
Qui se répand sur tout avec suavité* 

ABAMIRïZ. 

Que ronê vous expiîmtz'avec délictiiiM ! 
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SCÈNE III. 

ARAMI^TI^j TIMANTE, LUCRÈCE, ALEXÏ& 

.L4JCmÈCS. 

Voici le déMiteur. 

ALEXIS, courant à sa mère , et tembrassanU 
Calmez voire tristesse , 
J9e pleurez phis , maman » je reviens près de Toua. 
Y<His m'av^ cm perdu, sans doute? 

ABAMIVTB. 

MonoottnoQX 
|ï« yeut point éclater, mon 6is.: je irons pardonne. 
Gepeudaut, s'en «Her sans consulter personne..^ 

ALEXIS. 

Maman , je n'avois garde ; on n^'auioit retenu* 

A9AMI9T4» 

On «ut bien fait 

ALEXIS. 

C^nuonent seroîs-je parven» 
A KToir mon ami? ^ 

ABAMIVTE, 
Quoi ! votre aqû? J'approttva 
LVonîtîé, si Ton ^euc, cpie votre cœur éprouve 
Pour votre précepteur, tavt que, dans ma maison ^ 
De vous livrer à lui , je crois avoir raison; 
liais quand je le renvoi? et que j'en prends un autre, 
Vous n'êtes son ami pas plus que M le vôtre : 
Et si vous l'ignorez ) c'est moi qui vous l'apprends. 

ALEXIS. 

Cela ne se peut point : ce sont des ignorants 

Qui vous i>nt <^t cela , maman ^ il est sensible 

Que TOUS voukz m'apprendic une obosc impossibit. 
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ABAmJITE. 

Commtnt ! cpie dites-vons ? 

TIBfARTB. 

De retpect ^ maman. 

ALXXIS. ^t» 

^ui ? moi Z Vous Vous moqaejB, 
Je manqae de respect à mamau ! An oontraire, 
Je rinstniis d'une chose , et d une chose claire^ 
Car maman est tiompe'e, et le seroit toujoura, 
Si je n'en disois rien. Oui, maman; de mes joun 
le ne pourrai cesser d'être Tami d'Ariste , 
Non plus que lui le mien. Il est triste, moi triste : 
Kous sommes bien chagrins l'un de l'autre éloigaésl 
Oh ! qu'il revienne ici tout de suite ! Plaignez 
Ce pauvre bon ami , qui m'appelle à toute heure ! 
Plaignez votre Alexis , qui gëmit et qui pleure ! 
(Alexis, suffotfué par ses larmes, erre de désespoir, et 

va les verser dans un coin, où il se jette dans un 

fauteuil,) 

ItJCBiCS. 

Od l'a Son pieu instruit. 

TIMAHTS. . 

. C'est un tour QQiDcehe. 

LUCnÈCE 

Un jeu £iit â la main , et qu'il a répété. 

ARAMiHTE, voulant retenir s^s larmes» 
Je l'imagine bien : oui , la chose est visible. 

LUCntCE. 

Tous pleures?., la bonté ! 

timautb. 

Madame est trop scnsibk. 

Vhéatrc. Com. en vert. l6. 26 
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LVCBÈCE. 

Vous n'êtes pas, aa moins , dupe dis toM ceci? 

TXllANTl. 

Rfadamta trop d'esprÏL.. 

ARÀMINTE. 

Ta peux le croire ainsi. 
ALEXIS, revenant à sa mère. 
Vous le voudrei, raannen /n'est-ce pas, qn'il revienne? 
Vous causeriez sa mort, ▼ous causeriez la nrieiine, 
S'il falloit, tons les deux, se jamais nous revoir. 

ARAMINTE. 

Votre mère , mon fils, mieux que tous doit savoir 
Tout ce qtti vous convient. Soyez sage , docile : 
Si vous aimiez Ariste, il vous sera iàcile 
D'aimer encore plus un autre précepteur. 

ALEXIS, avec alarme et impétuoûté, 
Non , je n'en veux point d'autre... 
{Dans son désespoir, il va encore se jeter sur un auln 

stege.) 

XUCBÉGE. 

ïci perce l'auttor ; 
El voilà le grand point recoinmandé d'avance. 

TIMARTE. 

Ce cri subit , lui seul , prouve la oonnivenot, 

ALEXIS. 

Non , je n'en veux point d'autre , ou je mourrai id'ennui. 
Un autre l est-il possible i... Ob ! je nci veux que hii. 

{Avec chaleur,) 
Maman;, si vous saviez eonmie axm ami m'aime ! 
Sa tendresse pour moi , sa complaisance exttémel 
Demandé- je une cbose , il sourit à mes vœux : 
Je fitis ce qu'il me dit , et lui ce que je veux. 
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Jamais il ne se fôclie : et sur tout plein de ehoses , 
Si nous Youlons savoir pourquoi, pour quelles caasflf y 
Tout ceci, tout cela , pour nous .ou pour autrui , 
C'est lui qui me l'explique, ou je l'explique à lui ; 
Et nous nous accordons tous les deux k merveille ! 
Le matin , s'il m'embrasse , ou si moi je l'ëveâle , 
11 me demande alors quel seroit mon dësir : 
Toujours il le veut bien ; toujours c'est du plaisir. 
Non, je n'en veux point d'autre. Obon monsieur Timante [ 
Parlez un peu pour moi ; faites qu'on me contente ; 
Priez : vous n'avez pas, Timante, un cœur d'airain ; 
Si Jules vous manquoit, vous auriez du chagrin... 

TIMA1ITC. 

Certainement.. • je veux.*. 

ÀI»SXIS. 

Ob oui ! votre ftme est bonnes 
Et vous, Lucrèce aussi : que maman vite ordonne 
Que l'on aille cbercber mon ami sur-le-cbamp. 
Si vous saviez sa peine ! à moins d'être un méchant | 
On ne pourroit la voir sans pleurer. Je vous prie. 
Que, par votre bonté, maman soit attenodrie; 
Priez , parlez pour moi !.. 

tucaicE. 

Mon enfant, calmez-vous. 
Ecoutez , écoutez : maman est en courroux. 
Déserter la maison et nous mettre en alarmes , 
De sa bonne maman ftâre cauler les larmes , 
Yoilâ de quoi vous rendre et docile et confus : 
Cela mérite bien quelque peu de refus ; 
Mais tout s'apaisera : laissez, laissez-moi faire; 
Venez ; j'arran^jerai comme il faut cette afiaiit. 
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ALEXIS.' 

Vous pftrleres pour nous? 

lvcbègb'. 
Oui 

ALEXIS. 

Quand?' 

LUCBÈCE. 



it parierai 



Ce soir? 

PeoC-ètrv. 



ALEXIS. 
LUCftiSCE/ 



ALEXIS.' 

oh ! ! ! oh ! que je Toas aimerai l 

LUCBÈCE. 

Vesez avec àrôi. Mais surtout de la sagesse. 

ALEXIS. 

Tout ce que l'on voudra , je le ferai , Lucrèce. 

LUCBÈCE prend Alexis par ta main,- 
Venez. 

ALEXIS, plein d'espoir, court h sa mère.. 

Embrassez-moi , maman ^ diëre maman. 

(li se laisse emmener par Lucrèce; et S'? tournant ver) 

sa mère, il Uk supplie de la tête en s'éloignanl.) 

SCÈNE IV. 

AR-AMTIITE, TIMA19TË. 

TiMAffTE. 

Madase, quand je vois VefTet d'un tel roman, 
Cette discrdtion , dont mon ûme se pique , 
Doit s'éclipser devant votre intérêt unique. 
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Xe n'examine plus qu'il s'agit d'appeler 
Mon frère, et qu'il &udroit moi-même n'en parler, 
De telle intiinité que son bonheur me touche , 
Qu'autant qu'il tous plairoit de m'en ouvrir la bouche; 
Mais ie vois le danger. . . 

▲ RAMIUTE. 

Et je le vois pressant. 

TIMANTE. 

Votre fils intéresse ; un baume caressant 
Doit couler, sans délai , sur sa tendre blessure. 
U j&ut un esprit sage, autant qu'une main sûre, 
Pour calmer avec art ce pauvre petit cœur. 
Tant léger soit le mal, il n'y faut de longueur; 
Et je me trompe fort, ou mon frère, madame , 
Va subjuguer, charmer en peu cette jeune âme, 
Qui n'a soif, après fout, dans son affliction, 
Que d'un cercle étemel de dissipation. 

An AMIKTE. 

Je suis de votre avis. Ëh bien ! il faut écrire; 

timaute. 
A vos ordres, madame, il est doux de souscrire ; 
Vos vœux ea peu de jours seront tous satis&its. 

ABAMINTE. 

Ah i je compte vos soins comme autant de bienfisdts. 

TZMAHTE. 

n ne s'agira pins, dans ee court interva&e, 
Que de donner le change â l'amitié riv^^ ; 
Et l'on commence même à l'y bien disposer. 
Je crois que sur Lucrèce on peut s'en repose*. 

ABAMIVTE. 

Oui, sans^ doute : il n'est pas de meilleure personne. 

zt6^ 
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TIMA'ITTE. 

liais si j'ai le tact Juste et la vue aisez boliney 
Je lui trouve pour vous un grand attachement. 
Délicat ilans ses soins , par sa gaieté charmant, 
Et digne à tous é^sijcâs de votre confiance. î 

ABAMIETTE. r 

EUe Ta toute entitee ; et, par expérience, 
J'assure que mon cœur n'a pu la mieux placer. 
Et la lui gardera, sans jamais se lasser. ^ 

SCÈNE V. f 

ARAMINTE, LUCRÈCE, TIM AIÏTE. 

sucnicE. 
Ah ! madame , voîâ monsieur Damis. 

A»AMt8TE. 

Mon frère ! 

LVCRiCE. 

Il traverse la cour. 

AnAMINTE. 

Ah ! je me désespère ! 
Voici de nouveaux trains... Ali ! ne me quittes pat. 

fiUCBiCE. 

Mais, Vous, cessez plutôt de marcher de ce pas. 
Quittez cette fbihlesse , et prenez un to& ferme. 
Est-il le ntaître ici? tout doit avoir son terme. 
S'il le fut , c'est le mal : soyez-le , c'est le bien. 
Le bruit n'est que du bruit ; allez , ne craignez rien r 
S'il en fait un peu trop , fiiites-en davantage, 
Et toujours au dessus tenez-vous d'un étage. 
Je TOUS seconderai, me le permettez-vous? 



\ 
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Laerèee, Tôlontiers; je t'en prie. 

TI|fi.BITE« 

Entre neuf. 
Si mon petit secours pouvoit vous être utile... 

▲ RAMISTE. 

Vous de même , Timante. 

TIMAVTZ. 

Il Terra de mon style* 

LUCBÈCE. 

Prenez conrage : idlons , vos droits sont en eommnn f 
Vous ailes Toir beau jeu, nous voflâ trois contre un. 

SCÈNE VL 

AHAMINTE, LUCBfCE, TIMANTE^ DAMIS. 

. DAMI& 

Me voici , .chère sœur, iivec mon clabauda^; 
Pour la seconde fois , je viens à l'abordage : 
Mais ce coup-ci ) 'espèce, au jour de mes fidois» • • 
Remorquer ma fr^ate et couler les brûlots. 

ARAMIUTE. 

Je soupçenne à peu près tout ce qui vous attire. 
Mais , une bonne fois , je veux bien vous k dire : 
Mon frère , un bon parent n'est jamais indiscret. 
A quoi bon des conseils écouta à regret? 
Je n'ai pu les goûter, ni les mettre en pratique ; 
J'ai mes raisons aussi , comme ma politique. 

DAMIS. 

Peste ! vous êtes brave, et voiU parler clair. 

KVCBÊCS. 

On ne vous dit pas tout : on vous a trouvtf l'air 



■V 
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Trop pea peniusif , comme on peu trop ârondie ; 

La laiaoD n'est raison qu'autant qu'elle nous touche : 

Rien n'est pins Êitigant qu'un éternel censeur. 

VoiUi ce que disoit à l'instant votre sœur. 

DAMis, avec une foreur comprimée , et voilée d'an rire 

sardoniffue. 
Ma sceor disoit cela? 

TIHAVTE. 

Dans les mèmes'paroles. 
Elle a même ajouté qu'il n'est d'autres-éooles^ 
Pour une tendre mère, ayant un bon esprit , 
Que le fond de son coeur, où tout se trouve écrit; 
Que c'est là son principe et sa règle finale. 
Telle est de votre sœur la plirase ori^xiak. 

D AMIS ^ de même. 
La phrase de ma sœur? 

ABAmiTTE. 

Oui, j'ai pzis cet essor. 

LUCBÈCB. 

EQs a même dk pins. 

D AM I s y de même. 

Elle a pins ditenoor? 

LUCBÉCS.* 

Elle a dit qne sur mer, pour conduire une flotte , 
Tons pourriez être habile à dioisir nn pilote ; 
Hais ^'un bon précepteur, au gré de son désir, 
Étoit vraiment sur terre antre chose à choisir. 

DAMis, de même. 
Ah! ah! 

TIHAVTS. 

Qae d'un vaisseau toniours le capifame 
Est le maître par qui tonte chose s'y mène ; 
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Par la grande raison et la «upréme loi, 

(^ùi veulent ^e cbacfon aoit le luaître c]iés soK 

DAMis, df même. 
ïfa sœnr a-t-elle àk quelque auti-e diuse encore? 

LUCBÈCS^ 

Je ne le crow pas bien. 

TIMÀVTl. 

Le reste , ye l'ignore. 
DAMiA, de même , \us(ju*a ce tju'il éclate, 
Eli bien ! sur cette mer, dans ce même vaisseau, 
Soit que I onde en courroux s'élevât en nionceau/ 
Soit que rnlme, immobile, an.enaiit la bonace^ 
Elle me oontrai^-nit à demeurer en place , 
Et que la patiente afoh» ftU sotu» les^cieux 
Ce qu'un sage marin peut rencontrer de mieux, 
J'atteste bien qu'alors, en tourmente, en demeure. 
Je n'en eus jamids tant que depuis un qnart'd'Leucé. 
CorUeu !!!!...' 

ÀÀAMXItTB. 

Damîs! Damis! vos outrageants discours, 
Ainsi que vos fureurs, vont reprendre leur cours ; 
Biais au premier éclat de votre humeur bourrue , 
Je cours me renfermer, et j'en pais être crue. 

DAMIS, amèrement, 
lA ! là ! mon Araminte , et n'allex pas d'abord 
Tous renfermer chez vous : je revire de bord. 
Nous allons vous prouver qu'on n'est pas mal-hab3e 
A domter à propos un mouvement de bile ; 
Et que sur le motif qui me conduit ici , 
Vous avez pris Iç change et pris trop de souci. 
Çâ , voyons ; ne peut-on parler $%ps amertume? 
Vous avez méprise' ,( selon votre coutume ^ 
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Mes sincères avis. Ariste est renvoyé ; 

Votre esprit en cela ne s'est point fourvoyé : 

Vous avez vos raisons qm sont belles et bonnes. 

Mon neveu , votre fils , qui s'attache aux personne 

Dont il se sent chéri, secouru, caressé, 

Pleure son précepteur : mais c'est -un insensé, 

Un enfant, un morveux, c|ui n*68t que ridicule. 

Mais vous, tête sensée, et femme qui calcule, 

Ce que vous avez fait, est donc évidemment 

Très bien , très beau , très bon , admirable , charmant ! 

Loin de vous en blâmer, j'approuve cette afiàire, 

Et serois très ftcLé «qu'elle fftt à reÊdre. 

ABAlilKTZ. 
Ali 1 vous voulez railler? 

OÀMIi. 

Mon dessein n'est pat tel : 
Je ne suis pas plaisant, moi , de mon natureL 
Or donc, comme les gens dont la vertu foncièijB 
Fut de briller toujours par la judiciaire, 
(Gomme vous, par exemple , il faut vous en vanter) 
Sont, dans les cas pressants , des gens ^ consulter; 
Sur un cas tout nouveau, qui brusquement m'arrive. 
Avant d'entrer chez vous, la date est fraîche et vive, 
De votre part, ma sœur, je voudrois un oooseiU 

ABAMIKTF. 

Mais il ne s'est rien vu, je pense, de pareiL.. 
Comment?., vous seroit~il arrivé quelque ohoM? 

DAHIS. 

En bref, voici le fait. En un lien, je sappoMy 
Qui peut m'ÎDtéresser, où j'attache mon cosur. 
Deux pendards «fiantes , par des coups de longoear^ 



ACTE V, SCÈNE VI. 3m 

TramjenC de mes amis la honte et la ruine. 
L'un est Un franc coi^in ; et l'autre , une coquine i 
J'en ai la preuve sûre ; et )e voudrois savoir 
Ce qu'il me faudra faire au moment de les voir; 
Si ma bouche taira ce que j'en puis connoîtrei 
Ou si je les ferai sauter par la fenêtre. 
Qu'en dites-vous, Timante? 

TIMAHTE. 

Eh ! .. TOUS êtes pressant... 

DAMIS. 

Vous, Lucrèce? 

LUCBÈCE. 

Ceci. . . devient embarrassant. . . 

«* DAMIS. 

Chii , très embarrasant : mais un cas difficile , 
Il ùaii le trancher net ; jamais je ne vacile% 
C'est mon tic : et je vais , pour sortir d'embarras , 
Vous casser à tous deux les jambes et les bras. 

(li lève ta canne.) 

LUCRÈCE. 

Monsieufl 

TiaiANTE. 

Monsieur ^ 

AbAhivte, arrêtant son frère. 

Mon frère!., étes-vous en démenr^* 

DAMlfl. 

Ah ! couple de fiiplbns !.. 

ABAMIlfTE. 

De cette véhejnence ! . . 

DAMIS. 

La lettre du ooqvia va roua ouvrir les yeux. 
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Lucnécz» a tUe^méme, 
Ia lettre et Timante! 

DAVIS. 

Et la Toiet 
rxMANTE, a lui-même. 

Grandi Atnxf 
SAMit, h sa sœur. 
LÎ6ez , et rott^:^ssez Jusques aa fond de l'âme : 
Lises ^ et tout du loug. 

{Il lui donne la lettre,) 
lUcnicE, voulant se saisir de la lettre, que Damii 
reprend sur^lcrchamp, 

Ke lises pas, madame ! ! I 
DAMIS, la canne levée, et arrêté par sa sœur, 
Seâëraie! oses>tu?... corbleu!... si vous bougez, 
L'un et l'autre , k rinstaàt , vous serez 8ubmei|;és. 

{Vers la porte.) 
Que l'on me fasse entrer Ariste tout & l'heure. 

A n A M I a T E , dans le plus grand étonnemenl, 
Ariste t dites-Tous , est dans cette demeure? 

DAMIS. 

Qui, pour votre bonheur, sans doute, et le voîlii. 

{Comme Ariete entre avec Chrisalde, Lucrèce et Ti« 
mante filent sur les côtéi, et s'évadent, Aramine, 
de dépit g st [ttle, le dos tourné, dans un fauteuiL) 
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SCÈNE VIL 

ARAMINTE, DAMIS, AJUSTE, CHRIS ALDE. 

DAXts, k sa sœur, 
F o BT bien , prenez ud &îège , et retranehes-yous là : 
Mais lisez , )e vous dis, cette lettre effrayante , 
A son frère Pbiliste, ëcrke pai'Timante. 
Lisez : de la fureur éprouvez le transport 
{Araminte, aux mots de Phiiis^e et de Timanie, prend 

la leHre et la lit,) 
(A Ariste et Chrisalde.) 
Nous Toilà dans la rade, et bientôt dans le port, 
Met amis. Mon nereu? qu'il vienne, qu'on le voîa? 
{Chrisalde va chercher Alexis,) 

SCÈNE VIIL 

ARAMINTE, DAMIS, ARISTE. 

QAltlS. 

A votre aspeét, mon cber, quelle sera sa joie ! 
Quel bolibenr, cependant, qu'un Ibrtunë hasard 
Ait remis en nos maina la lettre du péiidardy 
Et que, pour nous montrer la trace bonne & suivre. 
Il nous ait envoyé l'enveloppe d'un livre ! 
Le temps nous apprendra comment s'est fait ceci. 
(Au bruii tfue Chrisalde et Alexis font en entrant, 
Damiâ et Ariste s* avancent vers la porte.) 



Tli««tr«. Con. tm yen. l6. 
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SCÈNE IX, 

AliASllNTJS, DAVIS, 2Â.|iiâTË« CHRIS ALDS, 

ALEXIS. 

Le Tois-tu? 

ALEXIS, se précipitant dans les bras d'Ariste» 
Mon uni ! q«oi ! tous étn ml 

AIII8.TB. 

Alexis! 

{Us restent confondus dans tes bras l'un de Vautre ^ et 

ensuite Alexis embrassb Chrisaldey etc» etc.) 
▲lAMiBTE, après avoir la, avec an cri douloureux 

et prolongé: 
Ohllliorrear!... 

DAMii, courant a sa sœur. 

Ah ! revieiu â toi-ménie. 
Ha sœur! embrassis-inoi ; je suis ton frèré, et t'aime.. 
7e partage ta peine et ton affiicûon. ' 

Va , c'en est déjà trop 4e ta oonfusioii. 
Gache-moi cette lettre j abîme d'imposture l ' 
Et s'il vient nn Hattenr, J&û-en .FÎte leçturp» 
(1/ fQti UK yeste de dégoût pour écarter- cette lettre et 
ifu^elle soit cachée ^ et se retmrae §atment vers 
Alexis, ) 
^Toilàdoac! ^ 

AfcEXis, do/Êts tes bras 4e Damis,4^ui la tourne ensuite 

vers sa mère. 
Mon ond^ ^ - -*^ *- 6*«»*»«i ««v**»» « ——■•»■ f 
ABAMiiiTE, serrant son'fils avec force contre sou cœur» 
Alexis !. . . Alexis !. .• - 



ACTE y, SCIËHE IX. ^iS 

DAMIS. 

Hëlé.i iy TOÎU.»« choimant!... 
Nous Tavons manqué he1le, avec tant de manœuvres. 
Où sont-ils , k propos? où sont ces deux couleuvres? 
Us ont fui? c*est très bien : de leurs pareib et d'eux ^ 
Tout , jusques à la honte » est d'un a^ot hideux. 
Mais, chut, mes bons amis. Ta tempête calmée ^ 
Le matelot l'oublie ; et , d'une âme charmée , 
Au souffle d'ua vent frais, il voit rire les flots. 
Laissons là le passé , les méchants, leun complots ;• 
Et voyons maintenant ce qui nous reste à Êdre. 
Ariste , la campagne est votre grande af&ire ; 
Partez donc dès demain : arrivé dans trois jours y 
Jètez-moi là votre ancre , et restez-y toujours. 
Quand ma sœur Vondva voir... 

ABApiiiitTt, ié levant 

Non, )e suis du voyAge. 
Je reste avec non fils ) \'j resterai. 

DAMIS. 

Tressage. 

ALEXIS. 

Maman vient ! quel plaisir 1 

DAMIS, à Ht sœur. 

Eh bien ! quelle douceur !.•• 
Alloiis , prends-moi le bras , ma pauvre bonne sœur ! 
n est enoor pour nous plus d'un bien délectable. 
Mais il est déjà tard , allons nous mettre à w>le;' 

{A Alexis.) 
A manger d'appétit soyons très diligents, 
tf* ttincnwn» au bonheur^ comme la^boones geiu» 

ri» DXS PBfCEPTXUBS. 
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